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Jules Veine

L’Atour 
infernal

« À travers la bulle de Plexiglas, le Toit du Monde avait des airs d’orangerie. 
À quelque cinq cents mètres, l’énorme banane prenait forme, dressant une 
centaine d’étages sur le plus haut sommet de la terre. Autour, la neige avait 
des reflets gris acier et les turbulences atmosphériques charriaient des 
masses floconneuses qui venaient battre les grues de rafales glacées.
Rocky Fêlé ne se lassait pas de ce spectacle lunaire : les grandes grues 
couvertes de givre, comme d’immenses sapins de Noël, et le ciel bleu, 
partout : à droite, à gauche, sur sa tête et même, à ses pieds.
–  Je réinvente l’Olympe, murmura-t-il.
Le grésillement de l’interphone – les trois premières mesures de Là-haut, on 
the rock, y’avait un beau chalet – coupa ses rêveries paranos.
–  Ouais ?
–  Salut Rocky, dit Johnny Rotin, je t’envoie Walt Design.
Quelques minutes plus tard, l’Art Director enlevait son masque à oxygène, 
posait ses crampons et ses lunettes de glacier, déboutonnait sa doudoune et 
serrait la main de l’homme le plus riche du monde.
–  Combien vas-tu aujourd’hui, Rocky ?
Le magnat de la banane soupira.
–  J’ai encore pris quelques millions de dollars pendant la nuit ; je crois que je 
vais suivre un régime appauvrissant.. »

Combat de chefs au sommet
Publié en 1982 dans la prestigieuse collection La Brigandine, ce récit 
visionnaire d’un monde où la mégalomanie des puissants entraîne leur perte 
n’a pas pris une ride grâce à une cure de Botox sévère. 
Du grand n’importe quoi, par le maître du genre.
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Jules Veine
Né en 1953.
Jules Veine développe une œuvre roborative centrée sur les 
péchés capitaux. 
Après le Voyage dans les spasmes traitant des péchés de 
luxure et de gourmandise, paru dans cette collection en 
2009, voici le livre consacré à l’orgueil.
Jules Veine est le fondateur, avec Hurl Barbe et quelques 

autres sacripants, d’un courant littéraire novateur : le n’importe quoi-isme.
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Mordu par le comte Madov, un trader va semer la désolation 
dans la Yosemite Valley.
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Les personnages de ce roman sont imaginaires. 
Toute ressemblance avec des personnes vivantes 

ou ayant vécu ne pourrait être que fortuite.

Ce roman a paru en 1982 aux éditions de la Brigandine.
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1
Hubert de Rote-Bide saisit Le Menteur, que Victor venait de 

décacheter et de poser sur le plateau d’argent, à côté des toasts 
beurrés (d’un seul côté) et grillés (des deux) et de la cafetière 
contenant trois grands bols de café fumant (pur Francia : 50 % 
Bretonnia, 50 % Alsacia). Comme chaque matin, il fit une 
rapide prière pour remercier Dieu de l’avoir créé à son image, 
riche et bien portant ; puis il déplia Le Menteur.

Un agriculteur invente le moteur à lait
Ce titre prometteur s’étalait à la une du quotidien.
Monsieur Ribot, commençait l’article, un agriculteur de Flers 

(Orne), vient de mettre au point le premier moteur à lait, inves-
tissant les derniers francs de sa prime-sécheresse dans l’expérience.

Nous sommes allés lui rendre visite, dans sa coquette petite 
ferme de 400  hectares. Il nous a reçus, très cordialement, dans 
son bureau – une étable du xviie siècle, avec de vraies vaches – et, 
après nous avoir servi un verre de ce carburant révolutionnaire, 
il a accepté de nous raconter comment, à la force de l’épargne – 
première vertu de la campagne française –, de la persévérance et 
du poignet, il a réussi ce que certains de nos confrères considèrent 
déjà comme « le plus important moment de l’histoire des sciences et 
des techniques depuis l’invention du moteur à explosion par Denis 
Papin ».

Passons sur le maigre bagage culturel de nos confrères et laissons 
la parole à monsieur Ribot.
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–  Monsieur Ribot, quand vous est venue exactement l’idée du 
moteur à lait ?

–  Eh bien… Je disais toujours à la Marie : v’là l’essence qui a 
encore pris vingt centimes. « Et le fuel qu’arrête pas de grimper », 
gémissait Marie. Puis elle ajoutait : « Si seulement, au lieu de 
passer ton temps à boire, t’inventais un moteur à lait ! » C’était 
une plaisanterie, comprenez bien… Mais, à force d’y réfléchir, je 
me suis dit : « Dame ! quand le lait se vend 3 F et l’essence plus 
de 4, c’est pas bien difficile de faire la différence.

–  Je vois que vous avez pensé aux implications économiques de 
votre découverte…

–  C’est qu’en Normandie, on a pas de pétrole, nous a répondu 
monsieur Ribot, et on n’a pas beaucoup d’idées non plus ; faut bien 
qu’on se démerde avec le reste.

–  Pouvez-vous décrire très brièvement le fonctionnement du 
moteur à lait ?

–  C’est très simple : ça marche comme les trayeuses, mais à l’en-
vers : au lieu d’aspirer du lait, ça en crache dans le carburateur.

–  N’y a-t-il pas des problèmes techniques spécifiques, une 
pollution inattendue, un inconvénient quelconque ?

–  Non ! Le moteur à lait s’encrasse moins que celui à essence, 
surtout si l’on met de la crème fraîche ou du beurre à la place de 
l’huile… De plus, il ne rejette pas de gaz toxiques et vous avertit 
des défaillances mécaniques : quand ça sent le caramel, vaut mieux 
s’arrêter et laisser refroidir.

–  Comment envisagez-vous la distribution du nouveau 
carburant ?

–  Le Crédit Agrippe-col va subventionner un projet de stations-
service : les clients pourront choisir entre le lait écrémé, le demi-
écrémé et le lait entier ; bien sûr, nous conseillerons l’emploi de 
ce dernier, malgré son prix légèrement supérieur, pour ses hautes 
performances énergétiques.
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–  Une question encore, monsieur Ribot : par très grande 
chaleur, n’y a-t-il pas un risque de fermentation ?

–  Nous avons prévu cela aussi : le lait sera stabilisé avec de 
la soude caustique ; bien entendu, il sera interdit de siroter la 
dernière goutte à la pompe ou de la verser dans le biberon du 
nouveau-né.

–  Ne craignez-vous pas de perturber le marché agro-
alimentaire ?

–  Au contraire, les agriculteurs normands nous soutiennent : ils 
savent que le moteur à lait est la seule solution pour résorber les 
excédents de stocks, sans parler des tonnes de lait en poudre qui, au 
lieu d’empoisonner les gens, leur permettront de voir de nouveaux 
horizons.

–  En quelque sorte, vous tenez l’indépendance énergétique du 
pays sur votre sein, si je puis me permettre cette image… À propos, 
êtes-vous au courant des travaux de ce viticulteur languedocien, 
qui travaillerait sur le premier moteur à vin rouge ?

Monsieur Ribot a ri de bon cœur.
–  Ce tordu ! Un moteur à vin, ça ne marchera jamais en 

France : tous les conducteurs siphonneront les réservoirs.
–  Une dernière question ; avez-vous un slogan à proposer aux 

lecteurs du Menteur ?
–  Oui, un seul : Mettez une vache dans votre moteur, et vive 

la Normandie !

*

Hubert de Rote-Bide tourna la page, agacé. Ses actions dans 
le pétrole allaient baisser : après le nucléaire, le solaire, l’énergie 
laitière ! Qu’est-ce qu’on allait encore inventer ?

–  Vivement que j’aille dans mon paradis fiscal… soupira- 
t-il, adressant une muette prière au dieu de la fraude fructueuse.
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En page 2 du Menteur, le doigt de Victor, recouvert d’un 
gant chirurgical aseptisé, se posa sur les résultats du Loto.

Hubert de Rote-Bide avait joué cette semaine-là, pour la 
première fois de sa vie.

–  Je crois que Monsieur a gagné le gros lot.
–  Ah… Et c’est combien ?
–  Huit millions de francs. Monsieur.
–  Seulement ? Je pensais qu’avec une mise de deux francs, ça 

me rapporterait plus ; quand je place un franc dans les usines 
d’armement, je touche le double.

*

Hubert de Rote-Bide descendit de sa Rolls, après que Victor 
eut essuyé le bouton de la portière. Il pénétra dans le bar-café-
restaurant Chez Nénesse et endossa son chèque.

Dehors, les petits oiseaux chantaient, ce qui agaça Hubert ; 
Victor fit taire les petits oiseaux.

–  Qu’allons-nous faire de cet argent ? soupira le baron.
–  Je suggère que Monsieur en fasse don à ses pauvres.
–  Quelle horreur, frémit Hubert. Vous ne parlez pas sérieu-

sement, Victor : ce serait entretenir la paresse du plus grand 
nombre au détriment du bien-être du plus petit.

–  Que Monsieur en fasse cadeau à ses riches, dans ce cas.
–  Non, non ! Ils croiront que ma fortune vacille et je 

perdrais leur soutien.
Victor chassa un ver de terre qui rampait à proximité de la 

chaussure droite du baron.
–  Si Monsieur dépensait cet argent ?
–  Je n’ai jamais su dépenser un centime de ma vie, en 

dehors du strict nécessaire, soupira le baron. Je n’aurai pas le 
temps d’apprendre…
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Victor se tut, à bout d’arguments.
–  Je suis angoissé par ces huit millions de francs, marmonna 

le baron ; je déteste l’argent gagné honnêtement ou par chance, 
cela porte malheur. Victor ! je ne me sens pas très bien, je crois 
que je vais rentrer à pied.

Pour la première fois de sa vie, le baron mit un pied devant 
l’autre et recommença ce difficile exercice, en dehors du cadre 
protecteur de ses immenses salons ou de son parc. Victor, au 
volant de la Rolls, le suivait au ralenti.

Les passants se retournèrent sur le passage de la Rolls. 
Hubert passait inaperçu : il était de petite taille, légèrement 
ventripotent à l’approche de la quarantaine, ni particulière-
ment beau, ni spécialement laid, vêtu avec négligence.

Une jeune femme lui sourit. Elle était court vêtue, assez 
mignonne. Elle s’adressa à lui d’une voix qu’il trouva chaleu-
reuse, bien qu’ignorant le sens exact de ce terme médical.

–  Tu viens, beau brun ?
Hubert la détailla. Derrière lui, la Rolls s’arrêta. La fille écarta 

sa veste, écarquilla un œil et plissa l’autre. Un frisson parcourut 
l’échine d’Hubert qui cessa de compter des millions et fixa deux 
splendides rotondités jumelles qu’il n’arriva pas à identifier.

Il se tourna vers la Rolls.
–  Victor, comment se nomment ce genre de choses, déjà ?
–  Une femme. Monsieur.
–  Cela s’achète-t-il ?
–  Certainement. Je suggère même à Monsieur de se méfier 

de celles qui se donnent pour rien.
Hubert eut un haut-le-cœur.
–  Rassurez-vous, cela va à l’encontre de mes principes.
La jeune femme prit place à l’arrière de la Rolls et Hubert 

continua sa marche, un peu rasséréné : une journée commencée 
par un achat ne peut pas être complètement mauvaise.
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Quelques mètres plus loin, une autre jeune fille, aussi 
souriante et avenante que la première, écarquilla un œil, plissa 
l’autre et écarta les pans de sa jupette : Hubert vit une touffe 
de poils noirs encadrant une ligne d’un rosé qu’il trouva un 
peu excessif, mais fort seyant.

–  Est-ce un modèle différent ? demanda-t-il à Victor, qui 
roulait à ses côtés.

Il négligea les insultes que la première jeune femme lançait 
à la seconde, ainsi que les réparties très vertes de son objet de 
préoccupation actuel.

–  Dans un sens, oui, Monsieur, bien qu’il présente des 
analogies frappantes avec le premier.

Dans un but d’analyse comparative ultérieure, la seconde 
jeune femme prit place à côté de la première. Dès qu’elle fut 
entrée dans le véhicule, celle-ci se jeta sur elle et la mordit. 
L’autre arracha le corsage de son ennemie qui, en retour, lacéra 
la jupette pimpante. Elles furent bientôt si nues et si enla-
cées que le baron, très intrigué, ne parvint pas à savoir ce qui 
appartenait à l’une et ce qui revenait du droit le plus naturel à 
l’autre.

–  Vous aviez raison, Victor, on dirait qu’il n’y en a plus 
qu’une seule et, pourtant, je suis sûr d’en avoir vu deux.

Une légère excitation, qu’il attribua à l’air frais du matin, lui 
rosissait les pommettes. Une troisième femme l’accosta, une 
quatrième, une cinquième…

Quand Hubert parvint au portail de la demeure familiale, il 
ne put monter dans la Rolls, pleine à craquer de jeunes et jolies 
femmes. Il fut obligé de parcourir à pied les deux kilomètres 
de l’allée qui menait au château, ce qu’il n’avait pas prévu.

Tout en marchant, une idée le traversa, fulgurante.
–  Cultivons l’imprévu, jubila-t-il, et dépensons notre 

argent.
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2
Les quinze jeunes femmes que le baron avait si galamment 

invitées se prélassaient dans la baignoire familiale des Rote-
Bide, cadeau d’un prince héritier à son aïeul Hubert XXV, 
qui l’avait rapportée lors de la campagne d’Italie (celle de 
François  Ier). En attendant l’arrivée du maître des lieux, elles 
se lavaient consciencieusement les unes les autres, mêlant les 
éponges et les langues, barbotant et tripotant.

–  Qui c’est, ce tordu ? demanda une blonde décolorée qui 
avait coloré l’eau.

–  Hubert de Rote-Bide, le magnat de l’acier.
–  Ah ! celui que l’on appelle le Baron Steel. Quelques-

unes avaient disparu au fond de la baignoire et jouaient à 
bidet-siphon. Les glouglous évoquaient les mers chaudes, très 
chaudes même.

À travers le trou de la serrure, agrémenté d’un judas, le 
baron reluquait les naïades emmitouflées dans la mousse 
bleuâtre du bain.

–  Victor, je crois que je suis ému.
–  Je suggère à Monsieur qu’il ne fasse pas attendre ces 

dames trop longtemps.
–  Vous avez raison : les femmes, c’est comme le soufflé, on 

les attend, mais elles n’attendent pas ; sinon, elles se dégon-
flent.

Victor fut surpris de l’étendue de la culture de son maître, 
qui détestait les soufflés et ne connaissait rien aux femmes – 
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selon lui. Il essuya la poignée de la porte de la salle de bains, 
écrasa discrètement un cafard et deux morpions oubliés par 
l’une des charmantes demoiselles. Hubert de Rote-Bide, 
quarante-cinquième du nom, fit une entrée triomphale dans la 
pièce d’eau, suivi par le fidèle Victor.

Le baron était vêtu d’un peignoir en acajou, brodé aux 
armes citoyens. Quand il fut nu, il posa le pied sur le ventre 
d’une jolie femme et frissonna.

–  Victor ! c’est trop chaud : brassez-moi ça.
Victor remonta ses manches et empoigna les fessiers d’une 

main, les jambes de l’autre. Le bain poussait de petits soupirs 
et des gloussements accueillants.

–  Le bain de Monsieur est prêt.
Hubert monta les trois marches de l’escalier marqueté 

et entra dans la baignoire. Jamais il n’aurait cru si facile de 
marcher sur l’eau. Ses pieds écrasaient des bouches gour-
mandes, aplatissaient des ventres dodus, malaxaient des seins 
dont la pointe, dressée, lui chatouillait la plante.

Il sentit quelque chose durcir au bas de son ventre.
–  Victor ! Victor ! Que m’arrive-t-il ? dit-il, effrayé.
–  Monsieur, c’est la nature qui dresse la tête.
–  Quelle horreur ! Enlevez ça tout de suite ; je déteste la 

nature.
–  Puis-je suggérer à Monsieur qu’il invite une de ces 

gracieuses personnes à l’aider à faire disparaître ce qui lui cause 
tant d’effroi ?

Aussitôt, une bouche avala la chose. Hubert sentit des 
fourmis galoper le long de son échine ; plus encore que la 
nature, il abhorrait les insectes.

–  Je suis malade, assurément.
La bouche se retira et une autre prit sa place : les lèvres 

étaient charnues et ressemblaient à de la marmelade de castille 
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dont elles avaient la couleur et la consistance. Une main happa 
celle du baron et la conduisit entre deux cuisses. Hubert 
ferma les yeux et serra les dents : tout petit, il détestait jouer 
à : « Ferme les yeux, ouvre la main ! » Ses cousines, la branche 
Salsifis des Rote-Bide, lui fourraient toujours dedans des 
limaces ou des morceaux de verre pilé, quand ce n’était pas le 
dentier du trisaïeul.

Il fut surpris par le velouté de l’endroit et en explora les 
abords : un de ses doigts dérapa et s’enfonça. Il le retira vive-
ment en poussant un cri.

Les filles rigolèrent.
Un fessier monta vers son visage et il fut contraint d’ad-

mettre, après y avoir enfoui la bouche, que ça n’avait pas 
goût d’huile de foie de morue, contrairement aux derrières 
de ses cousines (où il avait même une fois croqué une vilaine 
araignée).

Deux filles s’abouchèrent, enroulant leurs langues. Deux 
autres s’allongèrent, tête-bêche, pour éponger le bain mous-
sant. Depuis longtemps, l’eau avait fui ce lieu de perdition.

Comme chaque matin, Hubert fit pipi dans son bain.
–  Oh ! le cochon ! dit la fille, en le recrachant.
Les autres filles rigolèrent de plus belle et, comme la 

femme imite l’homme en toutes choses, firent pipi à leur tour. 
Comme l’homme imite la femme dès qu’elle fait des bêtises, 
Victor fit pipi dans son pantalon.

Hubert trouva les jets fort jolis et demanda aux jeunes 
femmes d’y mettre un peu d’harmonie. Il dessina des 
fontaines, fit bondir des cascades, jaillir des résurgences et des 
sources multiples.

Déjà, il projetait la construction de barrages hydrauliques.
–  Nous allons œuvrer, par le biais de la Nature, à augmenter 

le potentiel énergétique du pays, confia-t-il à Victor.
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–  Monsieur va encore s’enrichir, soupira le valet, compa
tissant.

–  Hélas ! mon pauvre ami… Est-ce ma faute si les idées les 
plus généreuses sont aussi les plus fructueuses ?

Il se souvint alors qu’il devait poursuivre des études compa-
ratives sur les femmes et approfondir ses connaissances de 
l’éthologie féminine.

–  J’offre mille francs à celle qui mordra le sein gauche de sa 
meilleure amie et deux mille francs à la seconde.

Aussitôt, les demoiselles se ruèrent l’une contre l’autre. 
Achille ne mit pas tant d’ardeur à écraser de son talon rageur 
la vilaine frimousse d’Hector, ni les Curiaces à percer les 
bedaines flageolantes des Horaces. Le sang jaillit sous les coups 
de dents ; des ongles taillés en pointe s’enfoncèrent dans le gras 
de la fesse ou sectionnèrent sans ménagement des pointes de 
néné. Certaines mordaient à pleine bouche les clitoris qu’elles 
avaient langotés avec tendresse la minute avant ; d’autres 
fouillaient d’un doigt assassin les douces cavités qu’elles 
venaient de ramoner avec délicatesse.

–  Mesdemoiselles ! Mesdemoiselles ! s’alarma Hubert. Je 
vous ai proposé un combat singulier, non un pugilat. Par votre 
précipitation, vous avez perdu, les unes, le plaisir de faire souf-
frir en gagnant de l’argent, les autres celui d’en gagner plus 
encore pour prix d’une souffrance passagère. Je suis le seul à 
y gagner, en vérité : j’ai trouvé votre petite exhibition très 
attrayante et économique ; vous n’aurez pas un centime de plus 
que ce qui était convenu.

Les jeunes filles cessèrent immédiatement les hostilités.
Mais Hubert avait déjà quitté la salle de bains.

*
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Après ce petit aperçu de sa psychologie singulière, nous 
retrouvons le baron assis à son bureau, lisant avec tristesse les 
nouvelles du jour.

Insurrection à Ambrières-les-Vallées
titrait Le Menteur.

Le curé est pendu au coq du clocher, le maire écrasé sous les 
roues de son tracteur. Les insurgés ont déclaré le village commune 
libre. Il est à craindre que de tels incidents, qui déshonorent…

On frappa à la porte.
–  Entrez !
–  Ces dames réclament leur dû, Monsieur.
–  Eh bien, comme nous ne sommes convenus de rien, mais 

qu’il faut toujours payer les services et les fournitures, versez-
leur un franc symbolique, que vous prélèverez sur votre maigre 
salaire.

Victor raccompagna les jeunes femmes, armé d’une 
mitraillette, et revint dans le bureau du baron.

–  Victor, commença Hubert, le monde n’est qu’une lande 
de désolation et une montagne de lassitude. On s’étripe à 
Ambrières-les-Vallées (Mayenne), on s’égorge à Vouvant 
(Vendée), on se parricide à Langoiran (Gironde) et l’on invente 
des moteurs à lait en Normandie…

–  Monsieur a raison : l’air que respire Monsieur devient 
irrespirable.

–  Victor, où en sont vos recherches sur les paradis fiscaux ?
–  Elles avancent, Monsieur.
Victor déplia une carte. Hubert se pencha et vit une grande 

surface bleue avec une tache toute blanche au centre.
–  Qu’est-ce ?
–  La dernière île vierge de la terre, Monsieur.
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–  Quelle est l’échelle de la carte ?
–  1/500 000, Monsieur. L’île mesure 25 327 m de circonfé-

rence et 386 932 m2 de superficie.
–  C’est un petit paradis…
–  Mieux vaut un petit paradis fiscal qu’un grand enfer 

industriel.
–  Ne pourrait-on pas y annexer un purgatoire artisanal et 

agricole ?
–  De nos jours, le purgatoire n’est plus l’antichambre du 

paradis : ce serait plutôt le dépotoir de l’enfer.
–  Laissons tomber. Et la mer autour, quelle surface ?
–  Je n’ai pas fini les calculs, mais cela approche des deux 

tiers de la surface totale de la Terre.
–  Nous sommes donc bien isolés.
–  Parfaitement, Monsieur.
–  Partons, alors !
Victor rota, puis péta, ainsi que devaient le faire les domes-

tiques de la famille Rote-Bide avant d’annoncer quelque chose 
de désagréable, ou de simplement contrariant, à leur maître.

–  C’est que, Monsieur, l’île n’est pas encore construite. 
Hubert péta, puis rota.

–  Que voulez-vous dire ?
–  De nos jours, reprit le domestique, les îles vierges sont 

rares et chères. La dernière vient d’être vendue à un banquier 
japonais. J’ai donc acheté un haut-fond corallien, en plein 
océan Pacifique. Les opérations de remblaiement sont d’ores et 
déjà commencées. Les dragueuses fonctionnent jour et nuit.

–  Ainsi, dit Hubert, songeur, on ne découvre plus d’îles 
désertes, on les fabrique.

–  Ce sera la première, Monsieur ! s’empressa d’ajouter 
Victor.

–  Il est à craindre que ce ne soit la dernière…
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Victor sortit. Il revint au bout de quelques minutes, une 
carte de visite, cornée en haut à gauche, sur son plateau 
d’argent.

« Monsieur Grippesou, lut Hubert, délégué de l’Association 
des perdants du Loto. »

–  Que me veut cet homme ?
–  Que Monsieur verse la totalité de ses gains au bénéfice de 

son association.
–  Faites-le entrer.
Monsieur Grippesou pénétra dans le bureau, dont il 

contempla les meubles laqués et le laquais meublé. C’était 
un petit homme à barbichette (ce genre de barbu qui se rase 
le bouc au-dessous du menton pour qu’il le recouvre quand il 
relâche la peau). Hubert, en le voyant, eut l’intuition qu’il était 
employé à la recette des contributions indirectes, et végétarien.

–  Asseyez-vous, Monsieur. Comme il n’y avait qu’un siège 
dans la pièce (le fauteuil d’Hubert), monsieur Grippesou dut 
s’asseoir sur le tapis très confortable dont l’unique inconvé-
nient était qu’il lui fallait se dresser sur la pointe de ses fesses 
maigrichonnes pour pouvoir poser le menton sur le rebord du 
bureau.

–  Votre requête est déraisonnable ! attaqua Hubert.
–  Et pourquoi, siouplait ? se rebiffa le délégué.
Il se redressa un peu ; son bouc resta en dessous du bureau 

tandis que son menton passait au-dessus.
–  Parce que, si je vous fais ce cadeau du gros lot, votre asso-

ciation n’aura plus lieu d’être et vous perdrez votre intéressante 
situation.

Slick ! le menton rejoignit le bouc, sous la table.
Monsieur Grippesou quitta la pièce. Victor apporta une 

seconde carte de visite, cornée en bas, à droite. « Monsieur 
Hurl Barbe, pornographe », lut Hubert.
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–  Que me veut celui-ci ?
–  Que vous versiez le montant du lot à l’Association de 

défense des écrivains pornographiques, dont il est le fondateur.
–  Faites entrer.
Un sympathique jeune homme mit ses pieds dans les traces 

de M. Grippesou. Il s’assit sans façon sur le rebord du bureau.
–  Cela rapporte donc si peu d’écrire des ouvrages porno

graphiques ? demanda Hubert avec intérêt.
Hurl Barbe soupira.
–  Encore moins que cela. C’est un métier difficile et 

dangereux : il faut aller sur le terrain étudier des enchevêtre-
ments psychologiques ; braver le courroux des maris jaloux, 
les ardeurs des nymphomanes et les maladies professionnelles, 
nombreuses et non reconnues par la Sécurité sociale.

–  Peste !
–  Non, mais d’autres, tout aussi dévastatrices : nous ne 

sommes plus qu’une poignée, combattant vaillamment trépo-
nèmes et gonocoques, staphylos et rhume des foins. De plus, 
notre éditeur refuse de nous augmenter. Il est à craindre que 
nous disparaissions dans les prochaines décennies.

–  Je veux bien faire un effort, concéda Hubert, attendri. 
Faites-moi parvenir votre dernier livre, je vous l’achèterai : vous 
avez sûrement une petite réduction ?

Le jeune homme le remercia et sortit de la pièce.
–  Il y en a encore beaucoup ? demanda le baron à Victor. Le 

domestique consulta le planning.
–  L’Association pour la réhabilitation des faux-témoins, 

celle pour l’amélioration du cadre de vie des cadres, l’Associa-
tion des riens du tout, celle pour la défense des causes perdues, 
le Regroupement des petits et moyens spéculateurs, l’Ordre 
des Crois de bois/Croix de fer, la Congrégation du congélateur 
spirituel pour la sauvegarde des valeurs éternelles, l’Association 
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pour la défense de la pollution nocturne, la Secte des mangeurs 
de fourmis rouges, la Fondation…

–  Arrêtez ! Arrêtez !
Hubert prit sa tête entre ses mains.
–  Lâchez les chiens et embarquons immédiatement.
–  Il y a aussi une jeune femme, Corinne Belledent, qui 

insiste pour voir Monsieur.
–  Que propose-t-elle ?
–  Rien.
–  A-t-elle quelque chose à vendre ?
–  Non.
–  Est-elle belle ?
–  Plutôt moche.
–  Que veut-elle, alors ! s’impatienta Hubert.
–  Elle n’a rien précisé.
Hubert était intrigué.
–  Faites-la entrer, Victor.
Le domestique sortit. Trop tard, le baron se souvint de ses 

recommandations sur les femmes qui se proposaient pour rien. 
La jeune fille venait d’entrer dans le bureau.

–  Papa !
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3
Robert Padepot pénétra dans les locaux luxueux de l’ANPE 

et se mit à la queue, sa petite carte jaune pisseux à la main. 
À droite, la file des cadres ne comptait que cinq bonshommes, 
la sienne deux cent cinquante. Ses dents grincèrent.

Il attrapa le journal de petites annonces diffusé gratuite-
ment par l’Agence, La Soupe populaire, et consulta les offres 
d’emplois.

« Cherche magasinier pouvant travailler dans des conditions 
de température très basse – Écrire à la Morgue, rue… »

« Embauche immédiate : un derviche tourneur, un maniaque 
de la tronçonneuse, deux déterreurs de cadavres. Écrire à 
M. Marteau… »

« Beau brun recherche B.B., tr. quar., musc., fouet., s. m., si 
poss. extrav., nour. et log. ass. »

Devant lui, un type lisait Le Parisien enchaîné :

Nouvelles du front des Cévennes
La libération du Vigan (Gard) n’est plus qu’une question 

d’heures. Les blindés de la Brigade d’intervention ont pris position 
sur les collines environnantes et pilonnent la ville. Pont-d’Hérault 
et Ganges (Hérault), toujours aux mains des insurgés. On reste 
sans nouvelles de l’envoyé spécial du Vatican.

Sur la page de droite : Explosion de la centrale 
nucléaire de Fessenheim, 600 000 morts. Commentaire 
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d’un haut responsable de l’EDF : « Tout va bien, nous avons la 
situation en main. »

L’autre, qui s’appelait Marcel Laguigne, se tourna vers 
Robert Padepot et lui sourit.

–  On est des petits veinards, tu trouves pas ? On est encore 
en vie.

–  Ouais ! pour combien de temps ? Ils parlent de détruire le 
nombre des chômeurs de moitié…

–  T’as vu les petites annonces ?
–  Rien de très passionnant…
–  Et le baron Steel ?
–  Qui c’est ?
–  Fais voir le canard…
Marcel Laguigne tourna quelques pages.
–  Tiens, là !
« Embauche immédiate : la Rote-Bide and Co. recherche : 

coffreurs, soudeurs, terrassiers, grutiers, cadres marketing, 
souffleurs de verre, briseurs de grève, ajusteurs manutention-
naires… »

–  C’est sérieux ?
–  Il paraît : le baron se fait construire une île déserte dans 

l’océan Pacifique. Autant vivre sous les Tropiques que de crever 
ici.

*

Jean Dément, un jeune ingénieur, se trouvait chez lui, 
entouré de créatures de rêve qui versaient du champagne sur 
une étrange maquette.

–  Riche ! je vais devenir riche ! cria Jean Dément.
Il enfonça sa langue dans la bouche de la créature de rêve 

qu’il tenait sur ses genoux, puis se remit à crier :
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–  Je suis jeune, je suis beau, je vais devenir riche. Mes 
chéries ! savez-vous pourquoi vous êtes réunies chez moi ce 
soir ?

–  Oui ! oui ! oui ! scandèrent les mignonnes, en fourrant 
leurs jolis doigts n’importe où.

–  Parce que tu vas devenir riche, jeune bien foutu ! rigola la 
moins saoule.

–  Plus précisément parce que, demain, j’embarque sur le 
Money is Money, le yacht du richissime Hubert de Rote-Bide.

–  Ouah ! le vilain, il nous quitte déjà, c’est pas gentil…
On le bouda un peu puis les cajoleries devinrent plus licen-

cieuses que scientifiques. Une belle rousse se montra particu-
lièrement ardente avec l’ingénieur. Elle monta sur la table et 
commença à faire pipi sur la maquette.

–  Ne l’abîme pas ! dit Jean Dément d’une voix embrouillée, 
c’est la maquette de la Tour des Enfers, dont j’ai dessiné les 
plans pour le baron Steel.

–  Hi ! hi ! firent les filles.
Si l’ingénieur avait été moins aviné, il aurait entendu le 

ronronnement d’une minuscule caméra que la rousse avait 
mise en action en appuyant sur son clitoris. Elle balaya la 
maquette, de façon que les moindres détails puissent être enre-
gistrés par l’appareil. Puis elle sauta sur un groupe de nymphes, 
qui s’effondra, pêle-mêle sur le bel ingénieur.

–  C’est quoi, cette Tour des Enfers, demanda la rousse entre 
deux rots.

Une fille happa le sexe de l’ingénieur dans sa bouche, une 
autre lui lécha les orteils, ce qui lui délia la langue.

–  Ce sera la plus grandiose construction humaine jamais 
réalisée : 800  mètres de haut ; 250  étages, vingt-cinq ascen-
seurs, un jardin d’altitude, dix cinémas, trois orphelinats, 
deux casernes et trente-six églises. La tour pourra accueillir 
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30 000 personnes. Le baron a décidé que le plus pauvre habi-
tant de Rote-Bide City vaudra au moins cinq cents millions de 
francs lourds.

–  Bigre, c’est une somme. Où va-t-il trouver tout ce 
monde ?

–  Tout est déjà vendu, mes belles : ce sera la ville la plus 
riche du monde, la plus petite aussi, puisqu’elle n’aura qu’une 
maison, celle-ci.

Avec ce qui lui restait de libre, son orteil gauche, il désigna 
la maquette : la tour était une sombre construction de verre et 
d’acier, s’évasant de la base au sommet en un cône renversé. 
De chaque étage pendait une végétation de lianes et de plantes 
tropicales, que l’ingénieur avait représentées sur la maquette 
par des scoubidous et des chewing-gums mâchouillés. La tour 
occupait le centre exact de l’île artificielle ; la base était consti-
tuée de jardins, de terrains de jeux, de piscines, etc.

–  De plus, elle sera inexpugnable : dotée de l’armement le 
plus moderne et des hommes les plus compétents pour s’en 
servir, elle pourra repousser une armée entière. Un bouclier 
magnétique la protégera des projectiles destinés à la détruire.

Tandis qu’il vantait les mérites de sa ville, la rousse avait 
discrètement appuyé sur son téton droit et mis en marche un 
magnétophone microscopique greffé dans le sein.

Une fille déboucha une nouvelle bouteille, déchira l’em-
ballage de tablettes de chocolat, ouvrit un énième paquet de 
gâteaux.

–  Des puits d’amour !
–  Versons-y nos cœurs.
Les puits d’amour circulèrent de bien étrange manière : une 

fille en introduisait un dans la vulve de sa voisine et allait le 
croquer du bout des dents. Le jeune et intelligent ingénieur 
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se mêla à ces jeux polissons, lui qui avait une réputation de 
garçon sérieux, aux Arts et Métiers.

–  Au cul les Gadzarts ! s’entendit-il jurer.
Il attrapa une fille et s’enfonça en elle, gâchant passablement 

le gâteau qu’elle n’avait pas eu le temps de retirer. Un fessier se 
cala sur la figure de l’ingénieur et le régala.

Après quelques trouvailles gastronomiques, l’ingénieur 
soupira :

–  Il faut maintenant que je travaille : une petite mise au 
point de dernière minute.
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4
Dans son bureau, en haut du Rocky Fêlé Center, à New 

York, l’homme le plus riche du monde contemplait ses pieds.
De temps à autre, il sortait un peigne crasseux de la poche 

arrière de son jean et redressait sa « banane », tout en martelant 
le bureau Louis XXV de ses chaussures à bascule.

Rocky Fêlé avait commencé sa carrière d’homme le plus 
riche du monde comme beaucoup d’autres, en vendant des 
pommes pourries au coin de la 45e-Rue ; avec le produit des 
ventes, il achetait des pommes moins pourries pour se nourrir. 
Dans les années cinquante, pâle adolescent boutonneux, il 
troqua son commerce de fruits avariés contre un négoce de 
« bananes » synthétiques, qu’il vendait aux rockers pressés. En 
quelques mois, il devint propriétaire de l’usine qui fabriquait 
les « bananes » synthétiques, puis contrôla toute la chaîne de 
distribution. En deux ans, sa situation devint si florissante 
qu’il put lancer sur le marché d’autres produits : chaussures à 
bascule pèse-bébé, chaînes de vélo en léopard, blouson camé-
léon, pouvant se transformer en veste de smoking…

Et maintenant, Rocky Fêlé jetait un œil indifférent au spec-
tacle de la rue new-yorkaise, trois cent cinquante mètres plus 
bas. Un type poussa une jeune fille sous un autobus ; quatre 
personnes sautèrent de divers étages, cherchant visiblement à 
écraser quelques piétons dans leur chute finale. Deux bagnoles 
se télescopèrent à l’angle d’une rue ; les conducteurs sortirent, 
pistolet au poing, pour rédiger le constat amiable. Un flic, en 
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uniforme blindé, servait de cible aux frondes des gamins. Les 
billes d’acier résonnaient curieusement sur le blindage du poli-
ceman. Deux homosexuels faisaient l’amour sur le trottoir ; un 
agité planta un couteau de cuisine dans le dos d’un manne-
quin en bois. Deux couples étaient emmêlés dans un véhicule 
en stationnement et trois voyeurs s’entassaient dans le véhicule 
suivant.

Rocky Fêlé décolla son œil du télescope et se dit :
–  Merde ! que ce monde est ennuyeux…
La sonnerie de l’interphone – les trois premières mesures de 

Be bop a Lula – interrompit son mélancolique monologue.
C’était Johnny Rotin, son secrétaire particulier et homme 

de confiance.
–  Eh ! vieux, la môme Paprika est de retour…
–  Fais-la monter par l’ascenseur de 22 h 42, s’il te plaît.
Quelques minutes plus tard, Paprika, la superbe rousse que 

nous avons eu le plaisir de croiser dans le chapitre précédent, 
fit une entrée fracassante dans le bureau de Rocky Fêlé.

–  Salut Rocky !
Une petite lueur d’intérêt s’alluma dans les prunelles de 

l’homme le plus riche du monde.
–  Allons, mignonne, que me proposes-tu pour distraire un 

ennui qui ne me rapporte rien et ne profite même pas à mes 
ennemis ?

Paprika sourit et se dirigea vers la chaîne stéréo qui occupait 
tout un mur de la pièce. Rocky la regardait marcher comme 
les vaches contemplent le TGV : un œil vacant et l’autre animé 
d’un intérêt passager et poli.

Paprika mit une cassette et la musique galopa sur les arcanes 
mystérieux de l’électro-acoustique – les amateurs reconnaîtront 
sans difficulté le God save the Gueen de l’orchestre féministe 
bien connu The Second Sex Pistols.
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Les fesses de Paprika oscillaient sur le rythme, scandant les 
scandaleuses paroles d’un énergique tempo. L’intérêt de Rocky 
Fêlé se fit moins poli ; ses mains commencèrent à dessiner des 
formes obscènes dans l’air climatisé et les petits yeux de la tête 
de mort qui ornait la boucle de son ceinturon luisirent perver-
sement.

–  Ah ! Paprika, soupira le magnat de la banane, toi seule 
parviens à m’empêcher de penser en dollars.

–  Mon pauvre chéri ! s’attendrit Paprika en se précipitant à 
ses genoux : tu es un être humain, toi aussi.

Une larme coula sur les joues couturées de fausses cicatrices 
de Rocky ; mais le rythme avait ressaisi la belle Walkyrie : ses 
cheveux dessinaient des flammes dont le corps eût été le flam-
beau sculpté par quelque Radin. Tandis que roulaient furieuse-
ment les hanches, le pantalon de satin doré glissa, glissa, dénu-
dant peu à peu des coins de peau couleur de bronze, comme 
une écharpe de bleu dans un ciel d’hiver. Paprika vint danser 
sous le nez de Rocky ; les narines richissimes se dilatèrent, 
comme pour emmagasiner les dollars olfactifs qui montaient 
au fur et à mesure que le pantalon descendait.

Au bout de quelques (longues !) minutes, il ne restait de la 
soie dorée qu’une touffe de poils dont le réseau vint empri-
sonner la langue du magnat de la banane. Paprika, de deux 
doigts aux ongles décorés de décalcomanies gaillardes (sur celui 
de droite : Jean-Edern donnant son soufflet « hareng pourri » à 
l’ami Guy ; sur celui de gauche : L’Annonce faite à Marie revue 
et corrigée par Loulou Picasso), écarta les nymphes et sentit la 
meilleure et la pire des choses lui grattouiller les parois sensibles.

–  Comme tu sais parler aux femmes ! soupira-t-elle.
Rocky, que tant d’ardeur de sa part surprenait toujours, 

restait sans voix (et pour cause !). Il buta soudain contre 
quelque chose de dur.
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–  What is it ? demanda-t-il.
–  Qu’est-ce que c’est ? s’empressa de traduire Paprika, afin de 

rendre l’épisode compréhensible aux lecteurs de Sous la Cape.
Elle rit, de ce petit rire de gorge que doivent avoir les maris 

assassins le plus beau jour de leur vie, ou les petites filles 
modèles lorsqu’elles s’endorment, une main entre les cuisses. 
Mais Paprika n’étant ni un mari assassin, ni une petite fille 
modèle, nous ne chercherons pas à expliquer cette bizarrerie 
de la Nature, toujours féconde en imprévus.

–  C’est la caméra, chéri.
Le visage de Rocky refléta une caractéristique incompréhen-

sion ou, si vous préférez, devint stupide.
–  As-tu entendu parler de Jean Dément et de la Tour des 

Enfers qu’il doit construire pour Hubert de Rote-Bide…
À ce nom abhorré – celui du deuxième homme le plus riche 

du monde ! – les vertèbres cervicales de Rocky Fêlé firent 
entendre un petit craquement de mauvais augure. Le premier 
homme le plus riche du monde devint cramoisi.

–  J’interdis que l’on prononce ce nom sous mon toit ! rugit-il.
–  Oh ! ça va, Rocky, épargne-moi tes byzantineries. Lis 

plutôt ça…
Paprika sortit de son sac une coupure de presse assez fraîche.
–  C’est un journal français, Le Menteur ; l’article date 

d’avant-hier.

La plus grande tour du monde, pour l’homme 
le plus riche du monde (ce journal mérite bien son nom, 

pensa Rocky) sera construite en 80 jours.
C’est à un jeune ingénieur français que reviendra l’honneur de 

mener à bien cette performance, pour le compte du baron Steel ; 
Jean Dément a bien voulu nous confier quelques informations sur 
le chantier le plus gigantesque de l’Histoire.
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–  Jean Dément, avez-vous un slogan à proposer aux lecteurs 
du Menteur ?

–  Oui : Construire solide, c’est construire vite et, bien 
entendu, français !

–  Voulez-vous dire que les techniques françaises de construction 
sont les plus performantes, actuellement ?

–  Je mentirais si je disais oui et je dis : oui !
–  Merci, monsieur Jean Dément. Pouvez-vous donner quelques 

précisions sur l’importance de ce chantier ?
–  Il emploiera deux cent mille personnes qui travailleront 

nuit et jour ; le béton sera fabriqué à partir du corail, grâce à un 
procédé révolutionnaire que j’ai mis au point avant-hier, de même 
que le verre et les poutrelles métalliques, ainsi que les garnitures en 
polyester et périodiques. On peut affirmer sans exagération que, 
depuis la construction des pyramides pharaoniques, il n’y a pas eu 
dans l’histoire d’exemple de mobilisation humaine, culturelle et 
technique d’une telle ampleur.

–  Une petite question, monsieur Dément : deux cent mille 
personnes, cela va faire du monde à loger sur une île artificielle 
qui n’est pas encore construite ?

–  Simple détail d’organisation – sur lequel vous me permet-
trez de glisser – à côté de ce prodigieux brassage des hommes et des 
idées, ferment d’une civilisation nouvelle dont nous sommes bien 
en peine, aujourd’hui, de mesurer les riches potentialités.

–  Ce mec est malade ! rigola Rocky (son rire ressemblait à 
celui de la femme que le mari s’apprête à assassiner, ou à celui 
de la maman de la petite fille modèle qui vient de découvrir 
avec gêne que l’enfant se touche dans son sommeil).

–  Pas tant que cela, Rocky : attends de voir les images et 
d’entendre la bande-son.

Paprika retira son chemisier et apparut entièrement nue. Avec 
aisance, elle dévissa son téton droit et extirpa de la main gauche 
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le magnétophone miniaturisé. De son autre main, elle fourragea 
délicatement son sexe ; elle appuya sur le clitoris : Rocky entendit 
un petit déclic et une minuscule caméra roula sur la moquette.

–  Tu joues aux agents secrets, à présent ? lui demanda-t-il, 
étonné.

–  Pour toi, mon grand, je serais capable de devenir lutteuse 
de foire et même de lire du Marguerite Duras.

–  Là, je ne te crois pas, murmura, sceptique, le magnat de 
la banane.

D’un geste nerveux, il se lissa les cheveux et, contournant le 
bureau, appuya sur un bouton rose.

Deux jolies Asiatiques sautèrent dans la pièce. La trappe du 
plafond se referma lentement. Les jeunes filles s’étaient reçues 
avec souplesse. Déjà, elles mimaient les gestes du combat, 
leur jeune corps nu soudain parcouru de frissons musculaires 
inquiétants. En face, Paprika les contemplait en souriant.

–  Une nouvelle acquisition ? demanda-t-elle à Rocky.
–  Des tueuses… répondit gravement le magnat : dressées 

pour donner la mort rapide et la caresse lente. Sur un seul 
geste de ma part, elles te transformeront en hamburger-frites 
avec leurs jolies mains.

Paprika siffla, admirative. Soudain, sans que Rocky – qui 
pourtant la fixait avec attention – ait pu remarquer le moindre 
déplacement, elle se trouvait sur les deux Asiatiques, les main-
tenant vigoureusement à terre dans la position dite « du flirt 
paralysant ». Sa bouche se trouvait tout près d’un joli sein. 
Paprika ne sut résister à la tentation et croqua dedans.

Sans que Rocky – qui, pourtant, regardait avec une atten-
tion digne d’éloges – ait remarqué le moindre glissement, 
une des deux Asiatiques se tenait maintenant à cheval sur la 
belle rousse, tandis que l’autre emmêlait ses bras et ses jambes 
aux siens, dans la position moins connue : « le Mig Bac », très 
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douloureuse pour la garniture qui, tout le monde le sait, doit 
être mince. Paprika sentit l’étau la suffoquer avant qu’elle ait 
compris ce qui lui arrivait. Le téton qu’elle mâchouillait avait 
disparu et elle commençait à étouffer littéralement dans les 
bras des charmantes demoiselles.

–  Ça suffit ! dit Rocky d’une voix lasse. Passons mainte-
nant aux caresses lentes ; c’est un vieux supplice chinois dont je 
raffole, et les vieux supplices chinois ont ceci de commun avec 
les vieux proverbes chinois que, si leur authenticité peut être 
mise en doute, leur efficacité n’en demeure pas moins très réelle.

Paprika respira à fond, l’air circulait à nouveau librement 
dans ses poumons. Alors, quelque chose s’empara simultané-
ment de son sexe et de son anus : c’était froid et brûlant, brutal 
et insidieux, immobile et extraordinairement rapide, délicieux 
au-delà de tout ce qu’elle avait connu.

–  Il y a de la langue là-dedans, se dit-elle, et puis… du 
poisson-chat, on dirait, à moins que ce ne soit un rince-
bouteilles.

Les décalcomanies, sur ses ongles, s’affolèrent. Paprika 
planta ses doigts au hasard et trouva les lieux chauds et 
humides, peut-être avec des dents, à moins que ce ne fût des 
lames de rasoir ou une houppette en duvet de cygne… Un 
fessier ravissant s’envola – non c’était une chauve-souris, un 
oiseau légendaire… – et se posa avec douceur sur sa bouche. 
Des liqueurs flattèrent son palais, l’enivrant d’un vertige alcoo-
lique et sensuel.

Puis tout s’arrêta.
–  Je te présente Yin et Yang, dit Rocky en bâillant ; elles 

sont ennuyeuses à la longue mais je te les donne quand même.
–  Toute petite, déjà, il me laissait ses jouets cassés, se 

souvint Paprika. Et, tout haut :
–  Merci, frérot !
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5
Corinne Belledent se dit que pour un pou d’essai, c’était 

un pou de maître. Elle gratta sa tignasse et mordit avec délices 
dans la bestiole. Elle courut alors vers le lit, extirpa le pot de 
chambre et releva ses jupes.

–  Pourquoi, murmura-t-elle, je ne peux m’empêcher de 
faire pipi quand je mange des bonbons ?

Elle se rappela alors les puces et les cafards de l’orphe-
linat, en savoura mentalement les saveurs, puis son attention 
fut drainée par le jet qui giclait au fond du pot avec un bruit 
rigolo. Elle porta un doigt à sa fente : c’était chaud ; elle le 
suça.

–  Celui de Monette avait le goût d’eau bénite, soupira- 
t-elle.

Que diraient les copines si elles la voyaient maintenant ? Sûr 
qu’elle était tombée sur un bon papa ; c’était même amusant 
de trouver un papa dès le premier coup de sonnette. Elle se 
demandait s’il y avait des papas cachés derrière toutes les 
portes et s’il suffisait, comme elle l’avait fait, de se jeter au cou 
du premier imbécile venu, en criant le mot magique, pour 
agrandir une famille qui venait seulement de naître. Certes, 
avec l’oncle Victor, c’était moins facile, pas un rigolo celui-là ; 
elle avait bien essayé de mettre la main dans son pantalon ou 
de faire pipi exprès dans la baignoire, macache ! tonton Victor 
restait de marbre, comme le buste qui ornait le grand salon et 
qu’elle avait balancé contre la poterie Ming, du haut du grand 
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escalier : papa Hubert adorait ces espiègleries, mais tonton 
Victor lui foutait des baffes, ce salaud.

À l’orphelinat, c’était sœur Marie-Alacoque qui donnait des 
fessées, même qu’elle avait de drôles de façons de les assener 
en profondeur et de se lécher les doigts après en demandant au 
Seigneur d’être bon pour ces enfants trouvées qui ne tarderaient 
pas à devenir des filles perdues. Pour aider la religieuse à faire 
pénitence, les orphelines avaient pris l’habitude de se fourrer 
les doigts partout et de se les sucer mutuellement ; c’est même 
comme ça qu’étaient nés les bonbons : ceux qui giclaient sous la 
dent ; ceux qui fondaient sous la langue ; ceux qui laissaient un 
goût pâteux dans la bouche. Ce que Corinne préférait, c’était les 
petites araignées noires : elle s’arrangeait toujours pour laisser à 
la bestiole un temps suffisant avant de la croquer ; elle sentait les 
pattes fourmiller sur sa langue, et ça la faisait rire pendant des 
heures. Elle avait essayé avec une scolopendre, mais ça lui avait 
donné des boutons. Les poux servaient de monnaie d’échange, 
c’était le bonbon le plus apprécié ; et, quand Corinne était sortie 
de l’orphelinat, sa chevelure valait une fortune. Tonton Victor 
avait réussi à lui confisquer la plus grande partie de ses richesses, 
mais, heureusement, elle avait une petite réserve, depuis que des 
poils avaient poussé sur son ventre, et tonton Victor n’avait pas 
pensé à lui chercher des poux sur le con, trop occupé à piétiner 
ceux qu’elle avait dans la tête.

Corinne s’essuya machinalement d’un doigt et le suça 
distraitement. Décidément, le grand monde était étrange : à 
peine son papa l’avait-il découverte qu’il parlait déjà de partir 
en voyage, vers une île couverte de poux, d’araignées, et de 
choses extravagantes. Bien entendu, Corinne était tout excitée 
à l’idée de voyager et de comparer les différences de saveur 
entre les bonbons métropolitains et les friandises exotiques, 
mais, tout de même, un peu de calme !
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–  Corinne !
–  Zut ! qu’est-ce qu’il me veut, encore.
Corinne fit descendre sa robe, négligea d’enfiler le slip en 

nylon que tonton Victor lui avait acheté (pour faire moins sale 
quand elle relevait ses jupes dans les assemblées de dames très 
convenables, affirmait-il) et descendit sur la rampe de l’esca-
lier.

–  Oh ! monsieur l’ingénieux, cria-t-elle en milieu de 
parcours, découvrant Jean Dément quelques mètres sous elle 
(dans sa glissade, les jupes s’étaient à nouveau relevées et le 
marbre était tout froid contre son petit sexe chaleureux).

*

Jean Dément regardait descendre Corinne avec un mélange 
de répulsion et d’excitation qu’il parvenait difficilement à s’ex-
pliquer : certes, Hubert de Rote-Bide avait insisté pour qu’il 
épousât sa fille, sans quoi adieu la Tour… et l’argent l’exci-
tait suffisamment pour rendre à ses yeux belle la plus moche 
des mochetés engendrées par la détériorante nature humaine. 
Il admettait volontiers que Corinne, sans être la pire des 
horreurs, n’était pas une miss Oscar trois fois couronnée avec 
félicitations du jury, mais la fille l’excitait pour elle-même, 
avant de revêtir tous les attraits de la fortune et de l’héritage. 
Sans elle, aurait-il connu, lui l’étudiant naguère boutonneux, 
le bûcheur, le chaste Jean Dément, les folles nuits d’excès, de 
débauche, d’ivrognerie, où les liqueurs des corps se mêlaient 
aux vins et alcools protégés contre les mineurs ?

–  Corinne ! s’écria-t-il d’une voix émue, ma colombe, ma 
serpillière, mon Euterpe, ma licorne, ma centrale à béton, dans 
mes bras !

Corinne atterrit à la vitesse d’un express et renversa l’in-
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génieur. Celui-ci s’étala sous l’œil réprobateur ou goguenard 
des ancêtres d’Hubert de Rote-Bide et le cul de Corinne s’im-
prégna profondément sur sa face. Malgré lui, sa langue jaillit 
et un trouble profond l’envahit : il pensa aux choses sales 
qu’il avait faites à la prétendue fille du baron Steel, au cours 
de parties homériques, ou qu’il avait vu faire entre Corinne 
et d’autres accortes jouvencelles. Le flambeau de la science se 
dressa fièrement dans son pantalon. Corinne en libéra pres-
tement la flamme qu’elle entreprit d’éteindre avec sa bouche 
après avoir poussé un retentissant : « Il bande, ce cochon ! » 
que son père – qui venait d’apparaître – prit pour un appel au 
secours.

Hubert de Rote-Bide crut que le brillant ingénieur venait 
d’être victime d’un malaise et que sa fille – la brave petite ! 
– s’ingéniait à rendre vie, par des soupirs qui en appelaient 
d’autres, à l’homme qui semblait vouloir rendre son dernier 
entre les fesses thérapeutiques de l’ardente infirmière.

Il se précipita vers les deux protagonistes et encouragea 
Corinne.

–  Ne le laisse pas partir ! Nous avons besoin de lui, le pays a 
besoin de lui, le monde a besoin de lui.

Entendant la voix du baron Steel le rappeler à l’urgence et 
au caractère sacré de sa mission civilisatrice, Jean Dément se 
raidit, puis s’amollit.

–  Trop tard, il a trépassé ! gémit le baron.
Avisant la liqueur blanchâtre qui coulait des lèvres de sa 

fille, il ajouta :
–  Le malheureux avait le cerveau trop liquide.
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6
–  Walt, je sais que tu n’es pas suffisamment intelligent pour 

inventer ça, mais penses-tu l’être assez pour le copier ?
Sur l’écran, Rocky désigna la maquette de la Tour des 

Enfers. Walt Design, le plus célèbre Art Director des USA, fit 
la moue. Sur la banquette, Paprika était affalée, lune rousse et 
nue entre Yin et Yang, les deux machines à tuer les jolis corps. 
Walt, profitant de la semi-obscurité, allongea la main et palpa 
le derrière de Yang (ou était-ce Yin ?).

–  Ouille ! elle m’a mordu.
–  Qui s’effrite s’y pique, murmura la douce Yang.
Ce devait être un de ces vieux proverbes chinois dont Walt 

Design ne saisissait jamais complètement la signification.
–  Je peux te bricoler ça en quarante jours et cent mille 

bonhommes, affirma-t-il.
–  Tu plaisantes !
–  Pas du tout ! mentit l’effronté. Un yankee copieur peut 

faire mieux qu’un mangeur de grenouilles inventeur.
–  Yin ! Yang ! Montrez à Walt ce qui arrive à ceux qui ne 

tiennent pas parole.
Les deux gracieuses Asiatiques se levèrent. Une lumière 

bleutée envahit doucement la pièce.
–  Par la barbe d’Abraham Lincoln ! Qu’elles sont belles, ces 

petites.
L’eau vint à la bouche de Walt comme la charogne au 

bec du corbeau. L’Art Director fit la grimace et décida qu’il 
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n’aimait pas cette comparaison. Afin de lui être agréable, nous 
dirons que le sang afflua dans les veines de son sexe, le dressant 
comme les alizés le grand cacatoès.

Les jeunes filles mimèrent, d’une manière très réaliste : un 
étranglement, une estrapade, une énucléation, une éviscé-
ration partielle, une éviscération totale, un coupe-chique et 
le supplice dit « de la lunette suédoise ». Walt suait à grosses 
gouttes ; il les trouva finalement moins jolies qu’au début.

–  Tiens ta promesse, l’avertit Rocky Fêlé : je veux ma tour, 
dans un mois et dix jours, au sommet de l’Everest.

Walt, qui n’était pas beau, devint laid.
–  Tu… tu veux rire : quarante jours pour construire une 

épingle à cheveu sur le toit du monde ! Autant chercher un 
bulldozer dans une botte de paille. J’abandonne…

Aussitôt, un corps nu et souple s’enroula autour de son 
cou, le faisant trébucher. Il s’affala sur la moquette de quinze 
centimètres. Une petite main, pendant qu’il tombait, avait 
délogé son sexe du pantalon et de petites dents très pointues 
commençaient à le cisailler.

–  Rocky ! Rocky ! Ne les laisse pas faire.
–  Désolé, vieux ! Je ne peux pas les arrêter quand elles sont en 

action ; seulement changer le programme en début de journée.
–  Salaud ! râla Walt Design. C’est bon, j’accepte.
L’étau, autour de son cou, se desserra, devenant une soyeuse 

caresse de chair parfumée ; une petite langue réparatrice s’en-
roula autour de la hampe du sexe, chaude et onctueuse comme 
une limace de printemps.

–  Tu seras riche ! murmura Rocky, très bas… ou mort : 
n’est-ce pas le plus beau marché de dupes du siècle.

Le magnat de la banane se frotta les mains.
–  La mouche vole plus haut que l’étron, conclut Yin (ou 

était-ce Yang ?).
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Les deux jeunes filles étaient revenues se frotter à la belle 
lune rousse, dont le sourire perpétuel et moqueur agaçait 
prodigieusement Walt Design.

–  Si j’avais su, j’aurais fait du dessin animé.
Paprika caressa un sein de Yang et posa son autre main sur 

la nuque de Yin.
–  Peut-être désires-tu entendre la bande-son ? demanda- 

t-elle à l’Art Director.
Rocky frappa dans ses mains et le son fut, bien que personne 

ne pût affirmer avec exactitude où se trouvait la source émet-
trice – y en avait-il seulement une ? (Un savant fou lui avait 
extorqué quelques millions de dollars pour un gadget qui ne 
l’amusait déjà plus.)

On entendit d’abord un pet, puis quelqu’un qui pissait.
Paprika gloussa.
–  Faut dire qu’on était tous un peu partis, ce soir-là.
–  … Ouais ! dit Jean Dément d’une voix très avinée, mon 

secret de fabrication est tatoué autour de mon trou du cul et on ne 
peut le lire que lorsque je contracte le sphincter.

–  Ça c’est une bonne cachette ! [C’était la voix de Paprika – 
en français dans le texte original, NDT.]

–  Eh, la rousse [voix d’une fille très saoule], ouvre la bouche.
[Bruits étranges, peu identifiables.]
–  Oui, oui. [voix de l’ingénieur], à moi maintenant !

Rocky frappa dans ses mains. Le son mourut : je veux dire 
qu’il cessa physiologiquement d’exister, en poussant un soupir 
à fendre le cœur.

–  Rocky va te montrer la formule, maintenant, dit Paprika, 
baissant modestement les yeux.

Sur le mur apparut, très agrandie, une pièce fondamentale 
de l’anatomie française, à son maximum de dilatation.
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–  Comment as-tu pu prendre cette photo sans qu’il s’en 
aperçoive ? s’exclama Walt Design.

Paprika ouvrit la bouche et détacha une incisive supérieure : 
c’était une fausse dent.

–  Regarde, l’émail est percé d’un trou minuscule pour 
l’object if et je peux loger le corps du micro-appareil photo 
dans la cavité interne.

–  Très ingénieux, en effet.
Walt s’approcha du mur : très distinctement se lisait une 

formule algébrique. Il la nota fébrilement sur la paume de sa 
main.

–  Par le scalp du général Custer ! Ce Français a trouvé le 
moyen le plus génial, le plus rapide et le plus économique de 
fabriquer le béton et les autres éléments de construction.

–  Ah ? dit Rocky, qui commençait déjà à s’ennuyer, malgré 
les papouilles délinquantes que lui prodiguaient Yin et Yang.

–  Seulement, il y a un problème…
–  Oui, lequel ?
–  Où trouver des amas coralliens au sommet de l’Everest ?
–  Débrouille-toi ! Tu as un mois et dix jours pour réfléchir à 

ce genre de détail.

*

Heureusement pour lui, Walt Design découvrit rapidement 
que la formule magique de Jean Dément pouvait s’appliquer 
à n’importe quel matériau : granit, glace, chiure de yak, etc. 
C’est sans doute ce qui lui sauva la vie, du moins pour quel-
ques chapitres encore : il faut toujours ménager les seconds 
rôles.
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7
–  Victor ! vous êtes un incapable.
–  Monsieur… oh ! Monsieur.
Hubert de Rote-Bide se prélassait sur un transat. Le Money 

is Money se balançait languissamment à quelques encablures de 
l’île. Corinne Belledent croquait dans un pou des mers.

Victor essaya de le lui arracher sans que le baron Steel s’en 
aperçût.

–  Et laissez ma fille manger ses confiseries. Vous tour-
mentez la petite, Victor ; cela ne me plaît guère : vous savez à 
quel point je lui suis attaché.

–  Sûr que je le sais, enfoiré, se dit in petto le valet modèle : 
par le point où les hommes s’ancrent aux femmes.

–  Victor, reprit le baron, nous sommes ici depuis trois jours 
et le palais intérimaire n’est toujours pas construit.

Les pieds du baron, qui reposaient sur les seins bronzés 
d’une adorable blonde, trépignèrent.

–  Ouille ! dit la blonde.
Corinne Belledent s’assit sur sa bouche pour le faire taire. 

Elle avait caché sa réserve de poux dans son mimi et la blonde 
aux beaux seins bronzés eut la désagréable impression qu’on lui 
marchait sur les lèvres.

–  Monsieur, répondit Victor, des incidents, de l’imprévu, 
de l’impondérable, probablement. Mais, voici Monsieur l’Ingé
nieur qui vient voir Monsieur.

Victor s’éclipsa, décocha au passage un coup de pied dans 
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le derrière de Corinne Belledent. Le menton de la blonde fit 
clap !

Jean Dément, très sport, une raquette de tennis à la main, 
s’approcha du baron.

–  Alors, Jean ?
–  Nous faisons des progrès, Monsieur, considérables !
–  Vous m’en voyez rassuré ; quand emménageons-nous ?
–  Euh… en tennis, en tennis.
–  Ah… Et les travaux ?
Jean Dément sautilla, mal à l’aise, puis donna un grand 

coup de pied dans le sexe de la blonde.
–  C’est à cause des ouvriers : ils se sont mis en grève : ils 

veulent une augmentation, une nourriture plus abondante 
et des conditions de logement moins précaires… Je cite leurs 
propres paroles, Monsieur.

Le baron Steel se redressa, piétina les beaux seins bronzés.
–  Vous êtes un incapable, Dément. Qu’on jette les meneurs 

aux requins. Des conditions de logement plus décentes ; ils me 
font marrer : nous sommes tous sur le même bateau, n’est-ce 
pas, Dément ?

–  En quelque sorte, oui, Monsieur, à ce détail près que 
nous ne sommes pas sur le même bateau.

Il montra du doigt les deux pétroliers géants désaffectés et 
hâtivement transformés en baraques de chantier.

–  J’y suis allé une fois : l’odeur de mazout est épouvantable, 
sans compter la crasse… Monsieur, cent mille personnes sur 
un bateau, fût-il le plus grand du monde…

–  Ne sommes-nous pas cinquante sur le Money is Money, 
prévu pour quarante-sept passagers ? le coupa sèchement le baron.

Jean Dément eut un geste d’impuissance.
–  Ils ont menacé de poursuivre leur mouvement tant qu’ils 

n’obtiendraient pas satisfaction…
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Le baron parut soudain touché.
–  C’est impossible, Jean, je veux ma Tour d’ici deux mois. 

Sinon je perds la face et ce salaud de Rocky Fêlé se paiera ma 
tronche !

Corinne Belledent péta, comme le lui avait enseigné Victor, 
pour soutenir le baron dans ses moments de grand embarras. 
Sous son derrière, la blonde s’agita mollement.

–  Lâchons quelques miettes, Monsieur.
–  Non, non et non. Allez me chercher les responsables 

syndicaux…
Jean Dément parut de plus en plus ennuyé. Corinne, elle, 

trouva l’idée plutôt bonne et lâcha quelques miettes ; la blonde 
cessa de s’agiter.

–  Euh… dans la précipitation du départ, nous avons 
négligé d’inviter un permanent syndical : c’est une grave erreur, 
Monsieur le baron ; lui nous aurait retourné la situation rien 
qu’avec des promesses que vous n’auriez pas eues à tenir.

Le baron était tout à fait épouvanté.
–  Mais, Jean, c’est une catastrophe ! Vous avez oublié l’es-

sentiel : je vous avais bien demandé d’embaucher des briseurs 
de grève patentés.

Il gémit.
–  Qu’allons-nous devenir ? C’est une grève irresponsable.
Il se tordit les mains et martela du talon la belle poitrine 

bronzée.
–  Ils auraient eu la plus belle cabine du Money, Jean ; 

auraient mangé à notre table et bu du meilleur vin que 
nous. C’est l’ABC du métier, mon petit. Essayez de trouver 
les meneurs et payez-les : mieux vaut acheter très cher quel-
ques individus que d’augmenter misérablement le plus grand 
nombre : dans le premier cas, on détruit la rébellion par la 
digestion de son cerveau ; dans le second, on ne fait qu’aug-
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menter le mécontentement de tous et renforcer leur convic-
tion qu’ils sont plus forts que nous, et on ne sait jamais où 
cela s’arrête. Que vous apprend-on dans les grandes Écoles 
aujourd’hui ? Je suis surpris de ces lacunes…

Jean Dément rougit.
–  Demain, je vous le promets, les travaux auront repris.
L’ingénieur s’apprêtait à quitter le baron, quand celui-ci le 

retint par la manche.
–  Dites-moi, Jean : tous ces corps, sur la mer, qu’est-ce ?
–  Des cadavres, Monsieur.
–  Je le vois bien, s’impatienta le baron, mais de qui ?
–  L’aération des pétroliers n’est pas excellente et, chaque 

matin, on découvre de nouveaux asphyxiés… Oh ! rien de 
grave, quelques milliers seulement jusqu’à présent, rien qui 
retarde notablement la poursuite des travaux.

–  Vous me rassurez, Jean !
Le baron poussa un soupir de soulagement.
–  Mais… Pourquoi les requins ne les mangent-ils pas ?
–  C’est qu’il n’y a plus de requins à moins de dix milles de 

l’île ; le bruit du chantier les incommode : ils sont extrêmement 
sensibles.

–  Si les requins ne viennent pas aux corps, emmenez les 
corps aux requins : vous les ferez remorquer hors de notre vue 
et de notre odorat, n’est-ce pas Jean ?

–  Bien, Monsieur.
–  Une dernière question, Jean : y a-t-il des femmes à bord 

du pétrolier ?
–  Oui, Monsieur, autant que d’hommes,
–  Ah !… et pourquoi cela ?
–  Elles travaillent autant qu’eux et sont traditionnellement 

moins payées… De plus, cela permet de créer une harmonie 
sexuelle propice à la bonne marche des travaux.
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–  Y en a-t-il de jolies ?
–  Certaines oui, d’autres moins, Monsieur le baron.
–  Quand vous aurez dégotté les meneurs, amenez-les sur le 

Money : je leur offrirai les plus belles blondes aux seins bronzés 
de ma réserve. En attendant, envoyez-leur celle-ci : les femmes 
qui ont cessé de nous divertir doivent suffire à la satisfaction 
de leurs instincts animaux.

–  Certainement, Monsieur.
–  Corinne, poussez Mademoiselle dans la mer.
Corinne Belledent se leva, saisit la fille par les poils pubiens 

et la traîna sur le pont. La malheureuse ne réagissait pas ; sans 
doute s’était-elle évanouie à la suite des sévices que les trois 
partenaires lui avaient infligés. Elle tomba à l’eau dans une 
grande gerbe d’écume.

–  Ah ! Celle-ci ne remonte pas à la surface, dit Hubert de 
Rote-Bide. Dommage.

Il appuya sur un bouton rose. Une nouvelle blonde aux 
seins bronzés apparut par une trappe.

–  Je vous l’abandonne, Jean : emmenez-la avec vous sur les 
pétroliers et tâchez de découvrir les meneurs avant ce soir.

Le baron laissa son point en suspension.
–  Souvenez-vous, Jean, conclut-il d’une voix sucrée, les 

requins sont à dix milles d’ici : ils doivent être terriblement 
affamés.





L’Atour infernal 	 51

8

L’homme le plus riche du monde 
sur le sommet le plus haut du monde

titrait The Mentor.
La plus haute construction humaine jamais réalisée – tant par 

la taille : 850  mètres, que par le site choisi : l’Everest culmine à 
plus de 8 800 mètres – portera le sommet du globe à près de 10 000 
mètres d’altitude : des chiffres à faire rêver. Cette nouvelle Babel à 
la gloire de la science moderne s’appellera la Tour des Cieux et il 
suffira de quarante jours et de cent mille hommes seulement pour 
la construire, nous a confié Walt Design, l’Art Director du projet. 
Un petit détail reste à régler : comment loger et nourrir cent mille 
personnes dans un désert de glace où l’atmosphère est plus rare 
qu’une pièce de dollar sur le trottoir de Wall Street ?…

Paprika posa le journal sur le bureau de Rocky.
–  C’est raté pour le secret…
–  Par la guitare d’Elvis ! Quel sale petit fouineur de journa-

liste a bien pu avoir le tuyau.
–  Rote-Bide va l’apprendre : ça va barder ! rigola la belle 

Paprika.
Rocky Fêlé appuya sur un bouton noir. Johnny Rotin entra 

dans le bureau.
–  Johnny, descends-moi cinq journalistes en représailles ; et 

fais venir Walt Design d’urgence.
… La Tour aura la forme d’une immense banane, à la Andy 



52 L’Atour infernal

Warhol, afin de rappeler à l’humanité d’où l’homme le plus riche 
du monde tient sa fortune ; également, nous a confié Walt Design, 
pour que chacun se dise : si les bananes poussent sur le Toit du 
Monde, méfions-nous des peaux qui en tombent…

–  Walt aura voulu se protéger en éventant l’affaire, dit 
Paprika.

–  C’est assez habile, je le reconnais. Les phalanges de Rocky 
(sur la main droite : m-o-n-e-y ; sur la gauche : e-l-v-i-s, 
tatoués au jus de banane) craquèrent, Yin et Yang se bouchè-
rent les oreilles et firent la grimace : c’était le seul bruit qu’elles 
ne supportaient pas.

Paprika défit la braguette « spécial macho » du pantalon de 
son frère et extirpa l’instrument : elle seule savait en tirer des 
accents romantiques qui faisaient soupirer Rocky Fêlé et l’apai-
saient. Sa langue courut sur le gland, l’effleurant à peine dans 
un premier temps, puis revenant mouiller la partie supérieure 
(tatoué : I hate love !) avant de glisser soudain vers la partie 
inférieure (tatoué : I love hate !), mouvement connu des 
spécialistes sous le nom de « plus grande marée du siècle ».

Yin et Yang, toujours très nues se frottaient l’une contre 
l’autre. La bouche de Yin glissa sur le ventre lisse de Yang et 
celle de Yang sur le ventre lisse de Yin. Dans un accord parfait, 
elles plongèrent simultanément la langue dans leur sexe réci-
proque et opposé, dépliant l’orchidée dont elles burent le 
nectar dans la coupe la plus délicieuse du monde. Rocky s’en-
nuyait : des caresses des deux Asiatiques, de celles de sa sœur 
sur son membre.

– Ma tour ! Je veux ma tour ! gémit-il.
De grosses larmes roulèrent sur les fausses cicatrices. À ce 

moment, Johnny Rotin fit irruption dans le bureau, un télex à 
la main.

–  Eh, Rocky, lis ça.
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Paris, 9 h 30. Apprenant le projet du magnat de la banane, 
le gouvernement français a accordé une subvention de vingt 
milliards de francs au baron Hubert de Rote-Bide – plus connu 
sous le sobriquet de baron Steel – pour l’aider à financer sa tour. 
La commission des Beaux-Arts vient de la classer Monument 
historique et Patrimoine national…

— C’est la guerre ! rugit Rocky. Johnny, téléphone à Raglan : Je 
veux dix milliards de dollars de subvention dans l’heure qui suit.

*

Dans son bureau présidentiel, Raglan utilisait le téléphone 
rose pour se payer la tête de son homologue français.

–  Allons Fanfan ! déconne pas, des îles artificielles, j’en 
construis cent demain si je le veux…

[Réponse inintelligible du correspondant.]
–  Ta tour ! me fais pas rigoler : j’en ai fait construire une 

de 1 300 mètres de haut dans l’Arizona, pour blaguer. Deux 
missiles expérimentaux l’ont réduite en miettes.

[Cris véhéments au bout du fil.]
–  Oh, ça va ! Invincible de mes fesses, va résorber ton 

chômage et on en reparlera.
[Injures.]
–  Quoi ! gueula Raglan, peut-être que mon chômage est 

plus grand que le tien, mais il est conjoncturel, face d’œuf, 
tandis que le tien est structurel…

[Menace.]
–  Si tu me fous du dumping, je te colle un serpent moné-

taire entre les fesses et je fous le feu aux pétrodollars…
[…]
–  Ta bombe atomique, laisse-moi rigoler, un pétard sans 

mèche auquel manque l’alarme. Bon, écoute, Fanfan, on se 
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téléphone rouge un de ces septennats et on bouffe ensemble 
du surprofit à l’américaine en écoutant le concert des Nations.

Raglan raccrocha le téléphone rose.
–  Monsieur le Président, Rocky Fêlé vous demande.
–  OK partner, j’y vais.
Raglan chaussa ses bottes de cow-boy, mit son chapeau 

de cow-boy, boucla son ceinturon de cow-boy (avec les colts 
chargés, de chaque côté) et enjamba sa Cadillac.

– Yeepi !

*

–  Essuyez vos pieds avant d’entrer, mon vieux ! râla Rocky 
Fêlé.

Raglan, le chapeau à la main, s’excusa humblement.
–  S’cusez, M’sieur.
–  Bon, ça va ! Prenez un siège.
Comme il n’y avait qu’un fauteuil dans la pièce, Raglan 

s’assit sur la moquette. Seul le chapeau, qu’il avait replacé sur 
sa tête, affleurait les bords du bureau.

–  Vous avez les dix milliards de dollars ?
–  Oui, en coupure de dix dollars…
–  Où ça ?
–  Dans la rue.
Rocky se dirigea vers la fenêtre : la Cinquième Avenue était 

couverte de trente tonnes, à perte de vue.
–  Vous auriez pas pu m’apporter ça en lingots ? gueula 

Rocky.
–  C’est plus lourd et le transport de Fort Knox…
–  Bon, ça ira ; et le pont aérien ?
–  Il est en place : les bulldozers ont arasé le sommet de 

l’Everest ; la piste d’atterrissage est montée.



L’Atour infernal 	 55

–  Pas d’incident diplomatique ?
–  Non, la Chine s’écrase : on lui a fait comprendre que 

c’était ça ou les centrales nucléaires…
–  Et le Népal ?
–  Soyons sérieux, ne parlons pas de ce département.
Yin et Yang étaient montées sur le dos du Premier Cow-Boy 

des USA et jouaient aux Indiens scalpeurs.
–  Yin, Yang, laissez la perruque du Président.
Elles boudèrent et roulèrent sur la moquette. Paprika, 

allongée, dormait. Les deux jeunes filles posèrent leur tête 
sur son ventre et mirent chacune un doigt dans le sexe de la 
rousse. Elles s’endormirent à leur tour…

Un rêve étrange assaillit les trois dormeuses : elles se trou-
vaient au pied d’une immense montagne, qui affectait les 
contours d’un fessier très nettement féminin. Entre les deux 
parois, recouvertes de neige épaisse, bondissait un torrent 
crémeux qui venait rouler à leurs pieds. Les jeunes filles y plon-
gèrent la main. Ce n’était pas de l’eau et quand elles portaient 
un doigt à leur bouche, cela avait un goût de cyprine. Elles 
plongèrent. Le liquide était tiède et très apaisant. Elles se lais-
sèrent porter par le flot et s’assoupirent. Quand elles se réveillè-
rent, elles comprirent que le courant remontait vers sa source, 
contrairement à leur impression première et aux lois physi-
ques. Elles se trouvaient à l’entrée d’une caverne gigantesque 
et béante, qu’une végétation abondante masquait en partie. 
L’odeur devint plus prégnante, presque enivrante. Les trois 
femmes ne purent résister plus longtemps à ces émanations : 
elles se jetèrent l’une contre les autres et s’abouchèrent vorace-
ment. Yin avait goût de pain aux raisins, Yang de confiture de 
patates douces et Paprika de miel multiflore. Les trois langues 
s’étaient emmêlées et, lorsqu’elles voulurent les séparer, elles 
s’aperçurent qu’elles s’étaient soudées entre elles. Ainsi liées 
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par la bouche, elles avancèrent prudemment à l’intérieur de la 
caverne. Des gouttes de liqueur suintaient des parois et s’écra-
saient sur le sol spongieux. Elles se tenaient serrées, par la force 
des choses et étroitement enlacées ; les parties de leurs corps 
qui se touchaient se soudèrent rapidement les unes aux autres : 
les mamelons des seins avaient soudé leur pointe turgide en 
un petit pont de chair coquinet ; sein droit de Paprika et sein 
gauche de Yin, sein droit de Yin et sein gauche de Yang, sein 
droit de Yang et sein gauche de Paprika. Elles se mirent à 
tourner en rond, d’abord lentement, puis de plus en plus vite ; 
les gouttes de liqueur les mouillaient et les enivraient passa-
blement. Bientôt elles ne formèrent plus qu’une colonne de 
chair aux formes lisses et à la tête proéminente : les trois corps 
s’étaient si totalement enchevêtrés qu’il n’était plus possible de 
reconnaître Yin, Yang ou Paprika. La colonne tourna de plus en 
plus vite et s’éleva dans les airs, vers une ouverture qui venait 
de se former au sommet de la caverne. Le voyage parut aux 
trois dormeuses prodigieusement long : entre chaque rotation, 
elles pouvaient apercevoir des hommes minuscules ramper 
sur les parois internes, plantant des pitons et s’assurant les uns 
les autres à l’aide de cordes. De temps en temps, une bouche 
s’ouvrait et happait toute une grappe de ces homuncules qui 
disparaissaient dans la béance avec une plainte à peine audible. 
Plus haut, une ville était accrochée à une saillie de chair rose : 
les murs étaient de verre ; à travers, elles purent voir des femmes 
très belles se lamenter et tendre les bras : ainsi elles connurent 
ce qui poussait les hommes, avec une pareille obstination, à 
affronter la dure escalade. Parfois, une des cordées arrivait à la 
hauteur de la ville. Les grimpeurs mettaient le pied sur la saillie ; 
des pieux acérés sortaient du sol et les embrochaient sous les 
yeux des belles dames, qui rigolaient alors comme des folles, 
ouvraient les parois de verre et allaient cueillir le plat du jour.



L’Atour infernal 	 57

Tout cela, les trois dormeuses le vécurent en un instant, car 
le temps n’a pas la même épaisseur dans les rêves et dans la 
réalité et l’infiniment petit y rejoint souvent le démesuré par 
des acrobaties grotesques.

La colonne s’élevait toujours, sans cesse tournoyante. 
L’ouverture se rapprochait et les dormeuses purent voir les 
nuages défiler à une vitesse inconcevable. Enfin, la colonne 
se présenta à l’ouverture : elles furent surprises de son étroi-
tesse, comprenant mal comment elles avaient pu l’aperce-
voir du bas alors qu’elle était si petite. Quand la colonne s’y 
engagea, la caverne se contracta et émit un gémissement qui 
n’avait rien de douloureux. Les parois tressautèrent, projetant 
ville et homuncules vers le sol, où ils s’écrasèrent avec un bruit 
horrible, très distinct dû haut. Quand la colonne eut achevé de 
traverser la lucarne, les dormeuses s’aperçurent qu’elles domi-
naient le sommet de la montagne. Il faisait froid et le vent 
était très violent. Les nuages dessinèrent une large banderole 
où elles purent lire : Bienvenue à la Tour des Cieux. Alors, elles 
s’aperçurent qu’elles avaient grandi pendant le voyage dans la 
caverne : la base du sommet se situait à des centaines de mètres 
dessous, et la colonne s’élevait majestueusement vers les cieux, 
dépassant d’un bon millier de mètres tous les sommets envi-
ronnants. « Nous sommes la Tour des Cieux ! », constatèrent-
elles sans surprise.

Cela leur parut naturel. Sur un autre sommet, elles aperçu-
rent Rocky, géant de verre et de béton, agitant la main amica-
lement.

–  Eh ! Paprika, réveille-toi. Tu pars tout à l’heure en 
mission.

–  Quoi ? demanda la belle rousse, soudain très éveillée.
–  Tu vas rejoindre cet imbécile de Rote-Bide, ricana Rocky : 

tâche de retarder au maximum les travaux.
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9
Robert Laveine et Marcel Chance écrasèrent leur Davidoff 

dans le cendrier en peau de jolie blonde aux seins bronzés. Ils 
se levèrent : par la fenêtre du palais intérimaire, on pouvait 
admirer les trente premiers étages de la Tour des Enfers, 
monstrueux cafard de fer, de verre et de béton qui grandissait 
d’heure en heure.

–  Ben dis donc ! Quand on pense qu’il y a une semaine 
encore, on était sur ce vieux rafiot, dit Robert Laveine en dési-
gnant l’interminable pétrolier géant qui mouillait à quelques 
encablures.

–  Ouais ! Il est sympa, l’ingénieur…
–  Et elles sont drôlement jolies, les belles blondes aux seins 

bronzés. Ils regagnèrent le divan et retournèrent deux char-
mantes créatures de rêve, avec les gestes du laboureur quand 
la terre est grasse, riche et prometteuse. Les deux filles, qui 
n’étaient pas blondes, mais très brunes et asiatiques, s’enrou-
lèrent comme des lianes autour de leurs corps noueux, descen-
dant le long du tronc dans un soyeux glissement de chair gour-
mande.

–  Le serpent est plus souple que le roseau, dit Yin.
–  Et sa morsure plus dangereuse que la piqûre de l’infir-

mière, acheva Yang.
Sa bouche enveloppa le membre de Robert Laveine, qui 

n’avait encore jamais connu cette sensation de glaçon tombant 
dans du café bouillant.
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Le corps de Yin rampa sur le visage de Marcel Chance et son 
orchidée vint chatouiller les moustaches du gaillard d’avant. 
Marcel huma : jamais, il n’avait respiré ce parfum de vanille et 
de poivre ; il sortit timidement la langue, ferma les yeux. Il fut 
heureux de constater que l’endroit qu’il fouillait ne renfermait 
pas de petites horreurs, comme celui de la fille du baron qui, 
une fois, lui avait lâché trois vers de terre dans la gorge.

La bouche de Yin s’était enfouie entre les jambes de Yang : 
sa langue s’enracina dans l’anus de son alter ego. Une vieille 
superstition chinoise prétendait qu’une femme, ayant trois 
orifices, il convenait, lorsqu’elle en avait un d’obstrué, d’en 
boucher rapidement un second pour éviter les courants d’air. 
La langue de Yin était un sucre fondant lentement, un tama-
noir dévastant une fourmilière. Yang se tortillait, serrant plus 
fortement le membre entre ses belles lèvres. Ses yeux ronron-
nèrent et ses doigts coururent sur des milliers de millimè-
tres carrés de peau humaine. Marcel Chance lança une main 
et froissa deux jolis seins dont les pointes inscrivirent, sur sa 
paume tendue, un message en morse.

Marcel avait fait son service dans les transmissions. Il 
déchiffra le code sans difficulté :

Vous devez tout faire pour ralentir le chantier, sinon les ouvriers 
sauront pourquoi vous leur avez dit de reprendre le travail ; ne 
parlez pas, la pièce est truffée de micros et de caméras. Fin du 
message.

*

–  Paprika ! quelle bonne idée de nous rendre une petite 
visite.

Jean Dément s’avança vers la belle espionne, la bouche en 
cœur et le cœur en cul-de-poule. Corinne Belledent trottinait 
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sur ses talons, se curant le nez et suçant ses doigts malpropres.
Paprika s’élança vers l’ingénieur, après avoir branché le 

micro de sa narine droite et la mini-caméra incrustée dans son 
œil de verre.

–  Mon Chérrrri ! roucoula-t-elle.
–  Tu pourrais dire ma bite, c’est plus poli, l’engueula 

Corinne Belledent, qui avait tendance à mélanger les moments 
et les convenances.

Paprika se tourna vers l’intruse, filma et enregistra le petit 
visage chafouin, les oreilles un peu décollées, les yeux affligés 
d’un strabisme divergent, les dents de lapin (heureusement, se 
dit-elle, elle est bien foutue – ce doit être la fille adoptive du 
baron). Elle lui tendit la main.

–  Faisons amie-amie.
–  O.K.
Corinne saisit la main de sa nouvelle amie, retroussa sa 

mini-jupe et l’enfouit entre ses jambes. Paprika sentit des 
fourmis dans ses doigts. Elle retira vivement la main et poussa 
un cri de surprise horrifiée : ses doigts étaient couverts de 
vermine grouillante, rampante et bavante. Elle crut un instant 
qu’une vilaine fée avait transformé un livre de Jean Ricardou 
en choses vivantes et avait obligé la jeune fille à s’enfoncer cette 
littérature dans le derrière.

–  La petite peste s’est encore fourré des « bonbons » dans sa 
boîte à joujoux !  ronchonna in petto l’ingénieur.

–  Je passais dans le coin, mentit Paprika.
Elle s’essuya la main sur la bouche de Corinne Belledent ; 

ce fut pire, elle la retira avec trois limaces orange, de l’espèce la 
plus grasse.

–  De loin, nous avons confondu la tour avec un iceberg.
L’ingénieur rougit.
–  Oh… un très petit iceberg, à vrai dire, et plutôt moche ; 
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alors, je me suis dit : Dieu ne peut avoir conçu une chose aussi 
laide, ce doit être la tour des Fous de Jeannot Lapin, allons 
jeter un œil. C’est comme ça que notre avion est tombé dans 
la mer et que nous avons dû ramer pendant trois jours sur ce 
maudit canot de sauvetage…

–  C’est une explication qui en vaut une autre, admit Jean 
Dément, pincé.

–  Est-ce qu’elle va rester longtemps avec nous ? demanda 
Corinne, qui s’était accroupie entre les jambes de Paprika.

Paprika sentit un liquide chaud lui mouiller les pieds.
–  Corinne ! dit l’ingénieur d’une voix exaspérée, je t’ai 

demandé mille fois de ne pas pisser n’importe où : tu pourrais 
aller sur le tas de verre pilé, comme tout le monde.

L’ingénieur s’était approché de Paprika. Son short colonial 
flottait sur ses jambes maigres et blafardes ; sa bouche retom-
bait mollement sur son menton, entraînant les épaules dans 
sa chute, puis le ventre, qui recouvrait la ceinture élastique du 
short.

–  Qu’as-tu fait de ta beauté, jeune bien foutu ? s’horrifia 
Paprika.

Elle se souvenait des muscles rebondis, de la stature spor-
tive, des cuisses bronzées et nerveuses du jeune Parisien, quel-
ques semaines auparavant.

–  Je l’ai échangée contre la richesse et le pouvoir, dit l’ingé-
nieur en baissant les yeux.

Paprika voulut accorder une dernière chance au malheu-
reux ; elle glissa une main sous le short colonial.

–  Rien ! Il n’y a plus rien, s’écria-t-elle.
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10
À travers la bulle de Plexiglas, le Toit du Monde avait des 

airs d’orangerie. À quelque cinq cents mètres, l’énorme banane 
prenait forme, dressant une centaine d’étages sur le plus haut 
sommet de la terre. Autour, la neige avait des reflets gris acier 
et les turbulences atmosphériques charriaient des masses 
floconneuses qui venaient battre les grues de rafales glacées.

Rocky Fêlé ne se lassait pas de ce spectacle lunaire : les 
grandes grues couvertes de givre, comme d’immenses sapins 
de Noël, et le ciel bleu, partout : à droite, à gauche, sur sa tête 
et même, à ses pieds.

–  Je réinvente l’Olympe, murmura-t-il.
Le grésillement de l’interphone – les trois premières mesures 

de Là-haut, on the rock, y’avait un beau chalet – coupa ses rêve-
ries paranos.

–  Ouais ?
–  Salut Rocky, dit Johnny Rotin, je t’envoie Walt Design.
Quelques minutes plus tard, l’Art Director enlevait son 

masque à oxygène, posait ses crampons et ses lunettes de 
glacier, déboutonnait sa doudoune et serrait la main de 
l’homme le plus riche du monde.

–  Combien vas-tu aujourd’hui, Rocky ?
Le magnat de la banane soupira.
–  J’ai encore pris quelques millions de dollars pendant la 

nuit ; je crois que je vais suivre un régime appauvrissant.
–  Je ne te le conseille pas ; d’accord, tu perdras un bon milliard 
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de dollars d’un seul coup, mais tu les récupéreras vite, sans t’en 
apercevoir : une OPA par-ci, un coup en Bourse par-là… L’obé-
sité financière est plus dure à combattre que la graisse !

–  Et Paprika me manque, ajouta Rocky avec humeur : je 
suis sans nouvelle d’elle et je ne sais pas où en sont les travaux 
de ce cinglé de Rote-Bide.

Walt ricana.
–  Bah, tu peux lui faire confiance, elle va démolir sa tour en 

un rien de temps.
–  Tu es optimiste, Walt…
–  Pour moi, l’optimisme, c’est la vie ; il ne me reste que 

vingt jours pour achever la Tour des Cieux…
–  À quelle altitude sommes-nous ?
–  9 257 mètres en début de matinée ; on approchera des 

9 300 mètres ce soir.
–  Bien, bien… plus tu grimperas haut, moins tu sentiras le 

sol.
Sur cette réponse ambiguë de son patron, Walt Design 

quitta la bulle. Dès qu’il fut dehors, le froid l’assaillit cruelle-
ment, malgré ses vêtements thermo-confort.

Quelques cadavres gelés parsemaient l’esplanade : accidentés 
du travail qu’on n’avait pas pris la peine de soigner, pour 
gagner du temps, fêtards définitivement givrés. Walt leur déco-
chait de méchants coups de tatane au passage.

–  Maudite tour ! Je donnerais la moitié d’un cheval pour la 
voir achevée et l’autre moitié contre un avion, pour foutre le 
camp avant que ça sente trop le roussi.

Le soleil éclaboussait les parois de verre sans parvenir à 
réchauffer l’atmosphère ; le thermomètre indiquait – 25 °C et le 
vent devait souffler à plus de 150 km/heure. Ce que Walt avait 
soigneusement caché à Rocky, c’est que les ouvriers étaient 
en grève, réclamant une amélioration de leurs conditions de 



L’Atour infernal 	 65

travail et des augmentations de salaire. Walt pénétra dans 
la cantine où se tenait un meeting. Le bureaucrate syndical, 
emmitouflé dans une immense fourrure de renard, essayait en 
vain de convaincre les ouvriers de reprendre le travail.

–  … C’est notre intérêt à tous, disait le bureaucrate (un 
gros joufflu qui rotait entre chaque mot), d’achever cette tour 
dans les meilleurs délais. Votre attitude n’est pas constructive 
(il rit grassement), elle détériore notre image de marque et va à 
l’encontre de la bonne marche de l’économie du pays ; c’est un 
crime contre la nation, la science et l’Humanité.

–  J’offre dix cents d’augmentation si vous reprenez le travail, 
dit précipitamment Walt Design.

La foule gigantesque des grévistes resta figée dans son 
mutisme, insensible aux menaces comme aux promesses.

–  Nous voulons dix dollars d’augmentation et la journée de 
cinq heures, dit le porte-parole.

Walt Design et le bureaucrate blêmirent.
–  Impossible ! gémit le bureaucrate, ma prime de briseur de 

grève va sauter.
–  Inacceptable ! rugit Walt Design, vous allez ruiner 

l’homme le plus riche du monde et condamner à mort 
l’homme le plus intelligent de la terre.

–  On s’en fout !

*

Corinne Belledent sentit quelque chose de mouillé sous son 
pied nu. Elle baissa les yeux et vit une flaque d’un beau rouge 
vif qui s’étalait devant la porte de Robert Laveine et Marcel 
Chance. Elle s’accroupit, trempa un doigt et le suça.

–  Hum, on dirait de la gelée de groseille, mais c’est 
meilleur.
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Elle se mit à quatre pattes et lécha, à même le sol, la provi-
dentielle friandise. Quand elle eut achevé sa dégustation, elle 
ouvrit la porte.

–  Oh ! mais c’est les deux gros rigolos ; ils ont toujours des 
idées marrantes.

Marcel Chance se tenait très droit dans la bibliothèque : 
son corps était rangé très proprement sur chaque rayonnage, 
les tronçons occupant exactement l’espace séparant deux plan-
ches. Sa tête reposait sous un globe de verre.

Par contre, Robert Laveine était répandu en désordre dans 
la pièce.

–  Chic, un puzzle !
Corinne courut à droite et à gauche, ramassa ici un pied, 

là une main, plus loin un zizi et diverses babioles dont la liste 
serait un peu longuette.

–  Et y’a de la gelée de groseille partout ! Je vais chercher 
papa Hubert.

Corinne sortit en courant et en se touchant.

*

Hubert de Rote-Bide ne décolérait pas. La blonde aux seins 
bronzés qui lui servait de siège devait subir les accès de rage du 
baron Steel. Il lui avait fourré le zizi de Robert Laveine entre 
les fesses et lui écrasait ses mégots dans les cheveux.

Il retourna cent fois le petit bristol : « Avec les compliments 
des briseurs de briseurs de grève. »

Jean Dément froissait les seins de Corinne, perplexe.
–  Je ne comprends pas : ils étaient pourtant bien surveillés.
–  Il aurait mieux valu surveiller les autres que ces deux-là, lui 

reprocha le baron, ou acheter plus de monde ; nous avons prévu 
trop petit, il faut revoir à la hausse ce poste de fonctionnement.
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Il se dirigea vers la fenêtre : le chantier était déserté.
–  Quand vont-ils reprendre ?
–  Je l’ignore. Monsieur.
Hubert de Rote-Bide jeta son haut-de-forme sur le sol de 

marbre et le piétina rageusement.
–  C’est injuste ! Je suis riche et puissant. J’ai bien le droit 

d’avoir des caprices, moi aussi.
Il s’effondra en sanglotant sur un tas de blondes aux seins 

bronzés, qui se referma maternellement sur lui. Corinne monta 
sur le tas et, suivant sa vilaine habitude, fit pipi partout.

–  Le verre pilé, Corinne, le verre pilé, dit Jean Dément, 
prodigieusement agacé : pas la blonde épilée !

–  Je ne vois pas bien la différence, rétorqua l’aimable 
adolescente en s’essuyant sur une langue qui traînait.

Paprika entra dans la pièce, suivie de Yin et Yang. Corinne 
courut vers elles et leur fit, à chacune, cadeau d’un peu de 
Robert Laveine. Paprika jeta le morceau avec dégoût ; Yin et 
Yang l’avalèrent avec indifférence.

–  Tu n’aimes pas les bonbons ? demanda Corinne à Paprika.
Paprika écarta Corinne sans lui répondre et demanda à Jean :
–  Que s’est-il passé ?
–  Nous avons perdu deux chevilles ouvrières.
–  Où est le baron ?
Paprika jeta un œil attendri au tas de blondes, agité de petits 

mouvements furtifs et de chuchotements discrets.
–  Il est en conseil d’administration, répondit l’ingénieur. Tu 

voulais le voir ?
–  Nous partons ; je venais lui dire au revoir.
–  Déjà !
–  Nous avons collé une rustine au canot de sauvetage et 

Victor l’a équipé d’un turboréacteur de récupération.
–  Emmenez-moi ! Emmenez-moi !
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Corinne Belledent sautillait sur place d’une bien étrange 
façon : double saut périlleux arrière – découvrant un large 
paysage charnel – et double saut périlleux avant, recouvrant le 
même paysage du manteau de la modestie.

Paprika lui saisit le menton.
–  Ma chérie, ton papa ne sera sûrement pas d’accord : c’est 

un long et périlleux voyage.
Corinne colla sa bouche à celle de la rousse et lui confia 

quelques secrets : capsules de Pepsi-Cola, os de poulet, pot de 
yaourt, un ou deux asticots et la bibliographie exhaustive de 
Marcel Proust.

–  C’est d’accord, dit Paprika, conquise.
Elle recracha discrètement les petits secrets de l’ardente 

orpheline dans la bouche de Yin qui les refila à Yang, qui les 
perdit dans le vide-ordures.

Paprika prit la main de Corinne et sortit.
–  Eh ! Où allez-vous ? s’inquiéta Jean Dément. Il courut 

derrière elles et s’arrêta brutalement, le thorax broyé par la 
poignée de main d’adieu de Yin.

–  Tu y vas un peu fort, la réprimanda gentiment Paprika, 
repoussant le cadavre de l’ingénieur dans la pièce, dont elle 
ferma la porte à double tour.

Elle tendit la clé au valet stylé du baron.
–  Monsieur de Rote-Bide est en conseil d’administration 

extraordinaire et ne veut être dérangé sous aucun prétexte.
Victor s’inclina.
–  Au revoir, mesdames, et bon voyage. Il se gratta discrète-

ment le bas-ventre et extirpa un énorme morpion.
–  Si madame Paprika veut bien accepter ce modeste témoi-

gnage de ma reconnaissance.
–  Merci, Victor. Corinne nous accompagne sur la plage 

d’embarquement.



L’Atour infernal 	 69

11
–  Promettez, William, promettez ! Rien ne nous oblige à 

tenir, au niveau de la mer, des promesses effectuées sur la plus 
haute montagne du globe : j’ai contacté notre conseiller juri-
dique, il est formel sur ce point.

Le bureaucrate en fourrure se dandinait d’un pied sur 
l’autre, mal à l’aise.

–  Et s’ils réclament leur argent tout de suite ?
–  Je viens de faire installer un atelier de fausse monnaie ; 

nous vous couvrons, William.
Un large sourire illumina le visage du fonctionnaire 

syndical.
–  Mais, attention au moindre faux pas : plus vous montez 

haut, plus vous vous faites mal à la descente.
Walt Design se gratta le menton, et se tut quelques 

secondes.
–  Qui a dit cela, déjà ?
–  Je l’ignore, monsieur.
–  Bah ! qu’importe ; laissez-moi, William, j’ai un travail 

urgent à terminer.
Le bureaucrate sortit sur la pointe des pieds. Quand il 

eut refermé la porte, Walt se leva d’un bond et courut vers 
une armoire occupant tout un mur de la grande pièce qui 
lui servait à la fois de chambre et de bureau. Il en ouvrit les 
battants : deux jeunes filles, habillées de cuir noir et chaussées 
de bottes à talons aiguilles, sortirent du meuble.
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La première était blonde, très élancée. Ses seins étaient 
soutenus par un corset de cuir et les mamelons, agrémentés 
d’une aigrette de lames de rasoir. Le vêtement de cuir s’arrê-
tait au nombril, orné d’un sanglant rubis. Le sexe de la jeune 
fille était rasé et deux pinces métalliques, finement ciselées, en 
étiraient les lèvres, de sorte que l’on pouvait voir, parmi les 
tendres chairs roses, darder une lame effilée qui se rétractait 
et s’allongeait en mortelles pulsations. De dos, l’habit déga-
geait largement le fessier, marqué au fer rouge : à droite, un 
petit Mickey rigolard pédiquant Donald ; à gauche. Blanche 
Neige, toute nue, sodomisée par les sept nains. La seconde 
était brune et, à l’inverse de sa compagne, toutes les parties du 
corps dévoilées chez la blonde étaient cachées. Son visage était 
masqué de cuir : seules jaillissaient deux prunelles de braise ; la 
bouche elle-même était scellée par le masque. Ses seins étaient 
étroitement comprimés par des bandages de cuir, mais le 
ventre demeurait libre jusqu’au nombril : L’île des Morts d’Ar-
nold Böcklin avait été reproduit sur la peau par décalcomanie. 
Son sexe était recouvert d’un coquillage dont les pointes grif-
faient durement la chair : quelques gouttes de sang coulaient 
sur ses jambes nues. Deux pieds adorables étaient chaussés de 
sandales aux talons perforateurs : une mini-perceuse permettait 
d’imprimer à l’aiguille un mouvement rotatif.

Walt s’allongea sur un lit de sangles. La blonde le gifla et 
lui cracha au visage. Sa salive, très acide, mordit cruellement 
la peau. Walt gémit. La brune le déshabilla, pinçant les poils 
dans la fermeture éclair du pantalon pailleté.

La blonde ouvrit la bouche : sa langue avait été arrachée. 
Toute la scène se déroulait dans un silence total, qu’entrecou-
paient, de temps en temps, les gémissements de souffrance de 
Walt Design.

Quand la brune eut achevé de le déshabiller, elle enferma ses 
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poignets et ses chevilles dans des cercles métalliques, au bord 
intérieur extrêmement coupant : au moindre mouvement, 
il s’ouvrirait les veines. La blonde saisit un fouet et posa une 
main, dont les doigts se terminaient par des ongles très longs 
et biseautés, sur la poitrine de Walt, en massant les pointes 
très doucement de la paume. Les pointes durcirent. D’un 
mouvement bref, la blonde y incrusta ses ongles. La poitrine 
du supplicié se souleva, mais ses bras et ses jambes restèrent 
immobiles. De l’autre main, la fille faisait courir la lanière du 
fouet entre les jambes de l’homme : il s’agissait d’un fouet d’un 
modèle très particulier ; la lanière était un assemblage d’osse-
lets minuscules reliés par des attaches métalliques. Un Christ 
janséniste, taillé dans un os humain – les deux bras dressés 
au-dessus de la tête –, ornait le manche.

La lanière se déroula comme un serpent de mort et s’abattit 
sur les cuisses de Walt : un peu de sang apparut aux chevilles. 
La brune le lécha. Sa langue remonta et se vrilla entre les 
orteils. Walt se souvint alors que la fille portait sur le visage un 
masque lui obstruant la bouche. Il frissonna ; la langue pour-
suivit sa reptation humide. Elle était très froide sur sa peau et 
il aurait donné sa fortune pour pouvoir, à cet instant, échapper 
à l’étrange caresse. Il dut faire un effort surhumain pour se 
contrôler et ne pas replier la jambe. Le fouet s’éleva à nouveau, 
lui cisailla le ventre. La jeune fille blonde avait pris appui sur 
son visage ; les lèvres de son sexe rasé s’ajustèrent parfaitement 
aux siennes et la lame effilée descendit dans la bouche de Walt. 
Sa langue s’immobilisa au contact froid de l’acier : au moindre 
mouvement, la lame la sectionnerait. Une liqueur, plus acide 
encore que la salive qui lui avait brûlé la peau, coula dans sa 
gorge, l’irritant insupportablement. L’anus de la fille s’était 
encastré sur son nez et Walt commençait à étouffer. La lame 
se rétracta et le sexe se décolla un peu de ses lèvres. Il prit une 
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large inspiration, mais le fouet s’était à nouveau abattu. Une 
pointe de feu envahit ses testicules et la peau intérieure des 
cuisses. Le sexe de la blonde avait repris sa position initiale. La 
brune se redressa. La blonde glissa un de ses doigts dans l’anus 
de sa compagne : un déclic se produisit, le coquillage s’ouvrit 
lentement et une langue très rouge et démesurée se coula hors 
de l’habitacle, comme un monstrueux bernard-l’ermite. La 
langue toucha les lèvres de Walt : il sentit ce froid désagréable 
qui avait parcouru son pied, mais sur sa bouche, ce fut pire 
encore. La fille descendit lentement et, bien qu’il essayât 
désespérément de serrer les dents, la langue se glissa dans son 
palais, de plus en plus profondément, au fur et à mesure que 
le coquillage se rapprochait de son visage. Walt suffoquait : la 
langue emplissait totalement sa cavité buccale. La blonde avait 
glissé sur son ventre, éraflant de la pointe des seins la peau qui 
se déchira avec un petit crissement de soie. La brune se releva 
mais sa langue était toujours profondément enfouie dans 
la bouche de Walt et commençait à envahir son œsophage. 
Il paniqua ; du sang apparut à ses poignets. La bouche de la 
blonde se referma sur son membre : c’était une cavité morte. 
Quand la brune se fut complètement redressée, la langue réin-
tégra le coquillage à toute vitesse, slick ! et le réceptacle s’ob-
tura.

Les deux mini-perceuses entrèrent en action. Un talon 
frôla ses paupières ; avant de fermer les yeux, il eut le temps 
d’apercevoir la petite mèche qui tournait à une allure folle. Le 
corps de la fille devint la carrosserie d’une machine infernale, 
destinée à le perforer comme une motte de beurre. Walt sentit 
la mèche du talon s’enfoncer dans sa main droite. Il hurla…

–  Coupez ! dit un opérateur.
Une voix off commenta :
« Sado et Maso, l’électroménager au service du couple. »
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Les deux jeunes filles quittèrent leur déguisement, tandis 
qu’un machiniste libérait Walt.

–  J’en ai assez de faire de la figuration dans des films publi-
citaires pour arrondir les fins de mois, râla l’Art Director.
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Le Vigan (Gard) est aux mains des troupes 
gouvernementales.

L’ordre règne à Ambrières-les-Vallées (Mayenne) : 
toute la population exécutée.

Nouveau foyer d’insurrection à La Bérarde (Isère).
Rocky Fêlé, le magnat de la banane, s’en fait construire 

une de 850 m de haut au sommet de l’Everest.
… Tandis que nous sommes sans nouvelles de l’avancement des 

travaux du baron Steel, qui, nous le rappelons aux lecteurs qui 
ne sont pas abonnés, construit sur une île artificielle la plus haute 
tour du monde, nous apprenons de source sûre que Rocky Fêlé, 
l’homme le plus riche du monde après le baron Steel, a entrepris 
la construction d’un édifice de 850  m de hauteur sur le Toit du 
Monde. Gageons que la copie américaine n’aura ni la sveltesse ni 
la robustesse du modèle original…

Hubert de Rote-Bide jeta avec rage Le Menteur sur le sol et 
le piétina.

–  Roulé, je suis roulé !
Un coup discret à la porte interrompit sa litanie.
–  Entrez ou n’entrez pas, je m’en fous.
Victor parut, blanc comme une tenue de deuil, de grosses 

larmes coulant sur ses joues ravinées de vieillard prématuré.
–  Monsieur, Monsieur… Mademoiselle Corinne a été 

enlevée…
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Il tendit son plateau d’argent au baron. Dans une enveloppe 
aux armes de la Rocky Fêlé Company, Hubert de Rote-Bide 
trouva un petit billet ainsi libellé :

« Eh ! vieux pot de chambre climatisé, si tu veux revoir ta 
cochonnerie de fille qui fait pipi partout, tu as intérêt à raccourcir 
ta tour d’une bonne trentaine d’étages, sinon c’est elle que je 
raccourcis d’un étage,

« Signé : Rocky Fêlé. »

Pour ne laisser aucun doute planer sur l’identité de l’otage, 
quelques asticots gigotaient dans l’enveloppe en compagnie 
d’une veuve noire, de deux poux et d’un résidu indéterminé.

–  Coco… pleura le baron. L’unique souci de mes jours et le 
tourment multiple de mes nuits.

Il leva vers Victor ses beaux yeux de merlan frit revenu dans 
la vinaigrette. Les quinze jolies blondes aux seins bronzés qui 
composaient son conseil d’administration pleurèrent d’abon-
dance – servilement. Victor recueillit les larmes dans une 
coupe en cristal de Baccarat ; quand la coupe fut pleine, il la 
tendit à son maître qui la but d’un trait.

–  Ah ! Par la corne du grand Otto Rhinocéros, rien ne 
réconforte plus une âme vacillante que les larmes des autres. 
Victor, nous allons montrer à ce vil croqueur de flocons 
d’avoine jusqu’où peut aller la colère d’un mange-grenouilles. 
Préparez le missile.

*

Le canot de sauvetage avait filé trop vite au gré de Corinne 
Belledent ; à peine eut-elle le temps d’organiser une petite 
partie de saute-requins et de touché-mouillé avec Yin et Yang 
que l’on débarquait sur une île flottante. Elles montèrent dans 
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un jet qui s’envola dans un éternuement ; l’île se désagrégea 
sous l’effet d’un produit biodégradable et la mer reprit son 
uniforme stupide de contractuelle.

–  Où allons-nous ? demanda Corinne à ses trois amies.
Elle s’était allongée sur leurs jambes et, du bout du nez, 

s’amusait à tire-bouchonner la belle toison rousse.
–  Chez un nouveau papa, lui dit gentiment Paprika.
Elle caressa les cheveux de Corinne, puis s’essuya discrète-

ment la main sur les fesses de Yang.
–  Porte ça au laboratoire, chuchota-t-elle à la jeune Asia-

tique.
Yang se leva et ouvrit la porte du labo. Elle s’assit pendant 

un quart d’heure dans un bain de révélateur, puis revint 
montrer ses fesses à Paprika.

Celle-ci manifesta un intérêt certain pour le paysage qui 
ornait la gracieuse postériorité de la jeune fille ; mais elle était 
déçue. Ce n’est qu’une décalcomanie… On pouvait voir, en 
premier plan, une jeune fille nue. Sur son bras, un vautour 
prêt à s’envoler. Une chaîne reliait le poignet de la jeune fille 
et le cou du volatile, le figeant dans un envol impossible. Aux 
pieds de la jeune fille, un garçon, également nu, la tête appa-
remment posée sur son ventre : de plus près, on s’apercevait 
qu’il avait déchiré la peau de l’abdomen et mangeait le foie 
de la fille. Un bandeau portait le titre du tableau : Prométhée 
délivré.

–  Qu’attendais-tu ? s’étonna Corinne.
Paprika haussa les épaules et posa ses lèvres sur celles de 

l’adolescente. Ses mains descendirent le long du cou et empri-
sonnèrent les seins, les palpant avec délicatesse et raffinement. 
Corinne ignorait que l’on pouvait éprouver autant de plaisir 
de cette façon : à l’orphelinat, les filles se tire-bouchonnaient 
les nénés, pour rigoler ou pour faire mal, enfonçaient des 
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épingles dans les plus gros « pour les faire dégonfler » ou s’en 
servaient pour s’essuyer le derrière, après la « fessée » de sœur 
Marie Alacoque.

–  Le sein est l’oiseau et le cœur, la cage, dit sentencieuse-
ment Yin.

–  Quand l’oiseau s’envole, le ciel est la cage, ajouta Yang.

*

–  Papa ! s’écria Corinne, s’élançant vers Rocky Fêlé.
–  Qui est cette demeurée bien foutue, mais au visage 

ingrat ? demanda Rocky à sa sœur Paprika.
–  Ta fille ! frérot.
Une larme coula sur les joues du magnat, menaçant de 

décoller une fausse cicatrice qui lui donnait du souci depuis 
quelques jours. Rocky se claqua la joue, faisant tressauter les 
replis graisseux.

–  Viens, ma fille, puisque ta tante le dit.
Corinne s’agrippa au cou de son nouveau papa, posa sa 

bouche sur la sienne et lui refila quelques friandises de bien-
venue.

–  Elle a de sales manies, l’avertit tardivement Paprika.
Rocky recula sous l’assaut et, pour ne pas perdre l’équi-

libre, se retint à sa sœur. Paprika fit glisser l’ample tunique 
de Rocky, mettant à nu la poitrine du magnat de la banane. 
Par un élan remarquable de piété filiale. Corinne se trouva 
juchée sur le visage de son papa ; elle souleva sa jupe et la fit 
retomber en une corolle protectrice. Dessous, Rocky eut l’im-
pression de traverser une forêt tropicale, abritant toute une 
faune pépiante et gazouillante ; c’était aussi un désert torride et 
raviné. Il fit une première tentative exploratrice de la langue, 
mais la retira bien vite, ayant senti sur ses papilles des four-
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millements suspects. Paprika avait achevé de déshabiller son 
frère et massait doucement son membre milliardaire entre ses 
paumes ; elle s’agenouilla et prit l’instrument dans sa bouche, 
passant lentement la langue sur le numéro de code du compte 
secret de la banque suisse, que Rocky s’était fait tatouer sur le 
prépuce. Elle le nota mentalement.

Yin et Yang virevoltaient autour du trio, se marrant comme 
des dingues et fourrant de petits doigts polissons un peu 
partout, même dans un sandwich jambon-beurre qui traî-
nait sur le bureau. Soudain, Rocky sentit un liquide chaud lui 
couler sur le visage ; il lapa, doucement d’abord, puis vorace-
ment. Un de ses doigts s’égara dans l’anus de sa fille putative 
(et putassière), bientôt relayé par une langue très pointue (Yin 
ou Yang ?). Ce petit exercice d’équilibre finassier et de balance 
des béements risquait de s’effondrer en une courbe sévère, 
mais l’habileté de Paprika permit de revenir rapidement à un 
désordre des sens rassurant.

–  C’est bon, je l’adopte ! dit Rocky, rayonnant.
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L’enterrement du malheureux Jean Dément fut une céré-

monie brève qui permit à l’archevêque de Rote-Bide City 
d’inaugurer une des vingt-six églises déjà construites – ainsi 
que les deux casernes où les trois mille miliciens de la garde 
personnelle du baron Steel avaient emménagé.

« … Que ceux qui ont leur place ici, termina l’archevêque, 
et surtout ceux qui ne l’ont pas, trouvent dans ce rapproche-
ment nécessaire des forces de l’ordre et de l’ordre religieux, 
une conviction et un souffle nouveaux pour achever l’œuvre 
grandiose de notre malheureux ami, Jean Dément, et qu’ainsi 
perdure dans l’esprit des hommes le souvenir de celui qui fut 
le promoteur et le maître d’œuvre de la plus haute entreprise 
spirituelle depuis la construction des cathédrales. C’est à nos 
amis ouvriers que je m’adresse tout particulièrement, à eux 
qui, une fois l’œuvre achevée, retourneront dans leurs foyers 
exalter la magnificence de Dieu et la beauté des édifices que 
les hommes pieux lui dédient. Qu’ils se souviennent de ce 
luxe non pour haïr les riches, mais pour adorer Dieu qui, dans 
sa grande bonté, a permis aux pauvres d’exister. Je vous en 
conjure ! Reprenez le travail ; versez l’amertume de votre cœur 
dans une petite fiole et jetez-la à la mer afin qu’elle l’englou-
tisse dans son immensité : qu’est-ce que la colère des hommes 
à côté des tempêtes océaniennes ? »

Le discours fut radiodiffusé sur les pétroliers géants ; dans la 
sacristie, l’archevêque se démaquilla et retira ses cotillons.
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Hubert entra à l’improviste.
–  Alors ? Comment m’avez-vous trouvé… minauda l’arche-

vêque, prenant des poses et raclant son fond de teint dans un 
calice.

–  Bien, bien… bougonna Hubert. Combien vous dois-je ?
–  Euh…
L’archevêque compta sur ses doigts.
–  Nous disons donc : trois quarts d’heure de scène à 

15 000 F hors taxes l’heure, bénédiction de vingt-six églises à 
3 000 F hors taxes pièce et de deux casernes à 5 000 F…

–  Pourquoi est-ce plus cher ? s’étonna Hubert de Rote-Bide.
–  Les églises bénéficient de la remise confraternelle, mais 

nos devis sont très serrés et nous ne pouvons faire à l’armée des 
tarifs aussi avantageux.

–  Ah ! je comprends. Combien, au total ?
–  132 002,5 F, à régler en espèces.
–  C’est cher ! se plaignit le baron : à ce prix-là, vous ne 

pourriez pas dire une petite messe pour ma fille ?
L’archevêque soupira.
–  Comprenez-moi, j’aimerais beaucoup vous rendre service, 

mais ça se saura et l’afflux des demandes nuira à la qualité du 
service. Je suis désolé, mais une messe personnalisée ne vous 
coûtera que 21 657,78 F ht ; qu’est-ce, comparé au salut d’une 
malheureuse qui a besoin de toute votre aide et d’un malheu-
reux qui ne vit que de vos bontés, acheva-t-il en tendant la 
main.

*

–  Le missile est prêt, Monsieur le Baron.
Victor tendit à Hubert une combinaison spatiale et revêtit 

la sienne.
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Une heure plus tard, le missile percutait de plein fouet le 
chantier de la Tour des Cieux, provoquant la mort d’une 
bonne centaine d’ouvriers.

–  Mission accomplie, Monsieur le Baron.
–  Mes félicitations, Victor.
Victor dépressurisa le sas et ouvrit l’écoutille. Hubert de 

Rote-Bide mit un pied vainqueur sur un tas grouillant de 
viscères et prononça quelques mots historiques :

–  Ça va barder !
Puis il se cassa la figure.
–  Victor ! Allez chercher Corinne et repartons. Victor tous-

sota.
–  Euh… C’est que le missile n’est pas programmé pour le 

retour.

*

L’accueil de Rocky ne fut guère chaleureux.
–  Combien me voulez-vous ? demanda-t-il à son rival 

abhorré.
–  Juste récupérer ma fille adorée.
–  C’est la mienne, à présent, dit Rocky, buté.
–  Incroyable ! s’exclama Hubert. Il avisa un grouillement 

suspect dans la « banane » du milliardaire et ricana.
–  Je vois que cette petite salope vous a déjà grimpé dessus. 

Allons, un bon geste !
–  Abandonnez la construction de votre chou à la crème et 

on pourra envisager de vous la confier quelques week-ends…
–  C’est ahurissant ! Bon Dieu, Rocky ! Réfléchissez : elle est 

moche, sale, elle pète par le nez et louche du cul ; vous n’en 
tireriez pas un cent à Wall Street.

–  C’est justement son peu de valeur qui constitue son prin-
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cipal attrait : je suis las des poules de luxe ; quand on leur pince 
le nez, il en sort des traites de bijoutiers ou de fourreurs.

Corinne pénétra dans la pièce.
–  Papa ! s’écria-t-elle. Elle jeta ses bras autour du cou de 

Rocky et ses jambes à celui d’Hubert.
–  Chic ! j’ai deux papas.
–  Mais, Corinne, s’insurgea Hubert, ça ne se fait pas d’avoir 

deux papas !
–  Ah bon ?
–  C’est contraire aux lois de la Nature, à celles des hommes 

et aux règles romanesques, affirma vigoureusement le baron.
–  J’ai bien plusieurs tontons et tatas, s’entêta la peu char-

mante Corinne.
Elle enfonça un doigt dans son trou du cul, le lécha et se 

mit à compter.
–  Tonton Victor, tonton Walt, tante Paprika, tantes Yin et 

Yang…
–  Ce n’est pas la même chose, la coupa précipitamment 

Rocky.
Hubert avait verdi.
Pour détendre l’atmosphère, Rocky mit La Traviata sur la 

platine.
–  Ainsi, ces grues travaillent pour vous…
–  Oublions cela, cher ami, bégaya le magnat de la banane. 

Entre nous, il faut bien tolérer quelques petites jalousies : 
sinon, où serait le progrès social ? L’espionnage industriel est à 
la richesse ce que l’honnêteté est à la pauvreté, une garantie de 
pérennité.

–  Je ne vois guère le rapport avec Corinne, dit Hubert avec 
humeur.

–  Venez admirer le paysage.
Rocky entraîna le baron près d’une large baie vitrée ; l’œil y 
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découvrait un panorama grandiose de cimes gelées, de glaciers 
mouvementés, baignant dans une brume azuréenne et, au 
premier plan, un bronzarium où se prélassaient une vingtaine 
de jeunes filles nues.

–  Pourquoi sont-elles immobiles ? demanda Hubert.
–  Elles sont gelées, expliqua Rocky Fêlé ; ça garnit le 

paysage : grâce à la basse température, les corps ne se détério-
rent pas et ça fait quand même plus vivant que des statues.

–  En effet, excellente idée.
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Paprika avait retiré de son œil de verre la mini-caméra ; le 

film fut rapidement développé.
–  Mon cher Hubert, commença Rocky, voici des images 

qui vont flatter votre orgueil et, je l’espère, me permettront 
d’obtenir votre indulgent pardon.

Hubert tapota affectueusement l’épaule de Rocky et s’essuya 
discrètement les doigts.

–  Allons, vieux Rocky, ne pensons plus à cela…
Sur l’écran apparurent Yin et Yang dans la position du lotus. 

Les jeunes Asiatiques, le dos très droit, conservaient l’immobi-
lité de statues de bronze. Deux hommes pénétrèrent dans le 
champ de la caméra. Ils étaient nus et, quoique d’une stature 
médiocre, remarquablement proportionnés. L’un des hommes 
s’allongea entre les deux jeunes filles, toujours immobiles. Son 
compagnon s’agenouilla et, inclinant la tête, saisit le sexe de 
l’homme allongé dans sa bouche, le faisant aller et venir très 
lentement sur le bord des lèvres. Lorsque le membre se fut 
raidi sous la caresse, il se releva et s’approcha de Yang ; il la 
contourna et s’agenouilla derrière elle, son sexe glissant douce-
ment le long de l’épine dorsale. Ses lèvres se posèrent sur la 
nuque de la jeune fille, qui ne frémit pas mais sembla encore 
durcir son immobilité. L’homme se redressa et souleva Yang, 
sans effort apparent : la jeune fille ne décroisa pas ses jambes, 
mais l’homme la renversa de sorte que ses charmes intimes 
se trouvent dans l’axe de la caméra ; on put voir que le sexe 
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était obstrué par un énorme olisbos dont la partie émergée 
était ornée de deux têtes de mort aux bouches enlacées dans 
un baiser sépulcral. L’homme approcha l’orifice demeuré libre 
de la bouche de Yin, encore dans sa position initiale. Une 
langue très pointue jaillit entre les lèvres lourdement fardées 
de carmin et palpa les abords de la corolle de chair. La caméra 
se rapprocha et filma en gros plan la caresse : la langue de Yin 
contournait l’anus de sa compagne en cercles de plus en plus 
larges dans un sens, puis de plus en plus rapprochés, dans 
l’autre. Ni Yang, ni son porteur ne paraissaient affectés de 
quelque manière par l’inconfort de la position ; seul l’anus de 
la jeune Asiatique semblait vivre à cet instant : il se gonflait et 
se rétractait, s’ouvrant à la langue qui le fuyait, puis se refer-
mant quand elle l’approchait. Enfin, la langue s’enfonça d’un 
coup et sur une longueur considérable ; les lèvres de Yin, de 
part et d’autre, épousèrent la chair si parfaitement que la 
caméra ne put rien saisir de ce mouvement, seulement percep-
tible au gonflement rythmique des joues de Yin.

L’homme éloigna le corps de Yang ; Yin conserva sa posi-
tion. Il redressa alors le corps de la jeune Asiatique et le fit 
lentement descendre sur le sexe toujours raide de son compa-
gnon. La position de Yang – jambes toujours croisées – ne 
lui permettait aucun mouvement et, pourtant, son corps 
commença à monter et à descendre sur la colonne de chair, 
avec une extraordinaire lenteur, comme si toute la scène avait 
été filmée au ralenti ; cependant, on pouvait voir, au second 
plan, le deuxième homme s’activer avec une vivacité déconcer-
tante dans la bouche de Yin qui avait englouti son membre. 
Un peu de salive coulait sur les joues de la jeune fille, dont la 
bouche était la seule partie vivante.

L’image se brouilla. Un cadre apparut sur l’écran : Cours de 
lévitation élémentaire. Fin de la deuxième partie.
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–  Excusez-moi, dit Paprika, j’avais déjà commencé une 
pellicule…

La mer remplaça les corps. Immense, bleue, vide. L’image 
était filmée d’un avion ou d’hélicoptère. Un point minuscule 
apparut à l’horizon, et grossit rapidement. C’était une île sur 
laquelle se dressait une construction gigantesque.

–  Ma Tour ! trépigna Hubert.
Une bouffée d’orgueil gonfla ses chaussettes dont l’élastique 

péta sèchement.
Deux pétroliers étaient ancrés à proximité de l’île, paraissant 

minuscules – l’image avait été filmée à très haute altitude : la 
tour devait bien mesurer cinq cents mètres de haut ; c’était un 
cône renversé, tronqué à la base et s’évasant vers le haut. Les 
parois de verre sombre scintillaient curieusement sous le soleil. 
Un plan rapproché permit de distinguer des grues et diverses 
installations de chantier, au sommet de la construction.

–  Belle réalisation, concéda Rocky.
–  La vôtre ne manque pas d’originalité, admit Hubert, 

conciliant.
La séquence fut coupée et le visage candide de Jean Dément 

remplit l’écran.
–  Qui est ce tordu ? demanda Rocky.
–  C’était le brillant concepteur du projet, que vos tueuses 

asiatiques ont transformé en pâtée pour chiens.
–  Désolé, dit sincèrement Rocky ; je dois reconnaître 

qu’elles ont parfois la main un peu leste.
–  Mon petit fiancé est mort ? demanda Corinne, indiffé-

rente et se curant le nez à la recherche du taon perdu.
À ce moment, des coups violents ébranlèrent la porte de 

la salle de projection. Paprika se leva et ouvrit. Walt Design 
bondit dans la pièce, ensanglanté.

–  Vite ! il faut fuir. Ils ont lynché William…



90 L’Atour infernal

–  Quelle poire ! râla Rocky.
Des claquements de mitraillettes, grondements de foule 

en colère, cris de douleur leur parvinrent par la porte restée 
ouverte.

–  Ils se rapprochent, gémit Walt Design.
–  Que s’est-il passé ?
–  C’est l’arrivée du baron qui a mis le feu aux poudres : 

son missile a percuté une salle de repos, tuant plus de trois 
cents ouvriers ; ils veulent venger leurs camarades : rien ne les 
arrêtera. William a essayé de les retenir en leur promettant 
une prime prélevée sur le salaire des morts ; ils l’ont étripé 
tout vivant et pendu avec ses propres boyaux. J’ai réussi à 
m’échapper par miracle. Il faut abandonner le chantier de 
toute urgence.

–  Suivez-moi, dit Rocky. Mon jet est tout près d’ici.
Il appuya sur le bouton de l’ampli et choisit un disque de 

Tino Rossi.
–  C’est bien le moment d’écouter de la musique, râla 

Paprika.
–  La musique adoucit les mœurs et fait trembler les 

murailles, répondit en souriant Rocky.
Le chanteur amorça une série de trémolos ravageurs. Un 

pan de mur vacilla et une issue secrète s’ouvrit lentement. Ils 
se précipitèrent.

–  Ce couloir mène directement à l’aire d’envol, annonça 
Rocky.

Ils débouchèrent sur une esplanade. Des groupes d’insurgés 
jaillirent par un autre couloir.

–  Trop tard ! balbutia le baron, qui aurait donné la centième 
partie de sa fortune pour être, à ce moment précis, dans la 
baignoire familiale des Rote-Bide, au milieu d’un bain de 
blondes moussantes.
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Les insurgés couraient vers eux en brandissant des armes de 
fortune : boulons, barres à mine, tronçonneuses…

–  L’avion est sur la droite, dit Rocky dans un souffle ; nous 
avons une chance de l’atteindre avant eux.

Un boulon ricocha contre le mur, derrière eux. Ils coururent 
en zigzaguant, essayant d’éviter les projectiles. Paprika s’était 
déchaussée et, de son gros orteil, muni d’un laser meurtrier, 
elle ripostait à l’aveuglette. Quelques silhouettes s’écroulèrent 
dans les rangs des insurgés.

–  Touché ! exulta Walt Design.
Un boulon le frappa en pleine bouche, ravageant son 

dentier. Il s’écroula. Victor voulut le relever.
–  Laissez-le, dit Rocky ; il n’a que ce qu’il mérite, c’est un 

incapable !
Ils se glissèrent dans le jet et en refermèrent l’écoutille sur les 

doigts d’un insurgé, qui poussa un hurlement de douleur.
Le corps de Walt Design n’était plus qu’une sanglante 

charpie.
–  L’araignée mange les mouches et les fourmis mangent 

l’araignée, dit sentencieusement Yang.
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Le jet décolla à la vitesse d’une fiente de pigeon. Il traversa 

la bulle de Plexiglas sans effort et s’éleva dans l’atmosphère 
limpide de l’Himalaya.

–  Le Toit du Monde n’est qu’un couvercle posé en équilibre 
sur une marmite en ébullition, marmonna Hubert.

Corinne s’était assise sur ses genoux et lui curait les oreilles. 
Rocky, aux commandes de l’appareil, poussa un rire dément.

–  Qu’est-ce qui te prend ? demanda Paprika, inquiète.
–  Je vais les érostratiser. L’appareil piqua vers les glaciers,
–  Il est fou ! Serrez les fesses…
Corinne mit sa main droite dans le derrière de Yin et la 

gauche dans celui de Yang.
–  Serrez bien ! gloussa-t-elle.
Rocky redressa l’appareil à la dernière seconde : la banane 

géante, à peine aux deux tiers de sa taille définitive, s’encadra 
dans la mire. Il pressa un bouton rouge que les occupants de la 
cabine fixèrent anxieusement.

Un rayon laser frappa la banane. Une gerbe de flammes 
salua le tireur.

–  Touché le réservoir de carburant, ricana Rocky.
Il vira sur l’aile et mit la sono. C’était un vague air de 

Wagner, comme dans les films de Coprola. Au deuxième 
passage, la banane s’enflamma, telle une torche gigantesque sur 
l’immensité glacée de l’Everest. Les occupants de l’avion n’en 
croyaient pas leurs yeux ; le ronflement du brasier dominait le 
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rugissement des moteurs du jet. Ils crurent même entendre les 
cris des victimes se tortillant dans les flammes.

Comme Néron contemplant Rome dévastée par l’incendie, 
Rocky Fêlé regardait disparaître son rêve milliardaire.

–  Qu’est-ce que la vie d’un empire à côté de cet empire 
qu’est la vie ? soupira-t-il.

–  Tu es ruiné, gémit Paprika.
Rocky soupira plus fort. Une grosse larme coula sur sa joue.
–  Hélas non… Je vais encore prendre quelques millions de 

plus. Il se tâta la bedaine.
–  Les assurances rembourseront deux fois le prix qu’elle 

m’a coûté et, de plus, j’économise d’un coup cent mille 
salaires.

Il pleura abondamment, après avoir branché le pilote auto-
matique.

–  La richesse est une fatalité… Malgré tous mes efforts, 
je n’arrive pas à m’appauvrir d’un cent ; au contraire, chaque 
minute qui passe augmente et ma fortune et ma tristesse…

Il leva vers sa sœur ses beaux yeux de tiroir-caisse, où les 
larmes roulaient avec des bruits de lingots.

–  Je suis désespéré…
–  Allons, Rocky ! dit gaillardement Hubert ; nous avons 

tous nos instants de faiblesse.
Soudain, pris d’inspiration, il saisit le bras du magnat et dit, 

avec émotion :
–  Prions !
Tous s’agenouillèrent. Corinne croisa curieusement ses pieds 

derrière son dos.

Mon Dieu,
Qui nous avez créés, lâches,
Cruels et débauchés,



L’Atour infernal 	 95

Aidez-nous à l’être chaque
Jour un peu plus,
Aidez-nous à affamer le pauvre,
À mépriser l’orphelin,
À ne jamais rien donner qui
Ne nous soit rendu au centuple,
Préservez-nous enfin,
Car votre existence dépend
Autant de la nôtre
Que la nôtre de la croyance
En la vôtre que nous avons su
Inculquer au reste des hommes,
Amen !

–  Foutre Dieu ! Ça fait du bien de prier de temps en temps, 
dit Rocky Fêlé d’une voix forte.

Il se releva et, se débraguettant, enfouit son membre dans la 
bouche de sa sœur.

–  Je ne sais ce qui m’excite le plus : d’avoir tué cent mille 
malheureux ou de prier pour le repos de leur âme.

La langue de Paprika s’enroulait autour de la colonne de 
chair et ses yeux extasiés disaient assez dans quel état de ferveur 
mystique elle se trouvait plongée.

Hubert, toujours à genoux, joignit les mains et les enfonça, 
dans un mouvement de piété qui ne manquait pas d’élégance, 
entre les cuisses de sa fille adoptive.

Yin avait relevé la robe de Paprika et broutait la toison 
d’or, plus par tempérament que par réelle dévotion : sa petite 
langue fouillait le tabernacle charnel, tétait le calice de la féli-
cité, agitait la sonnette du septième ciel (celui dont ne parlent 
pas les Pères de l’Église, mais seulement les pères indignes) et 
humait l’encens véritable.
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Yang, indifférente à ces débordements religieux, jouait à 
trou-madame avec les manettes du pilote automatique.

*

La commune libre de La Bérarde (Isère) 
s’étend jusqu’à Lyon.

Les insurgés aux portes de Paris.
Rome, Moscou, Londres, Tokyo, Pékin, Washington 

et Tananarive ne répondent plus.
Les riches fuient vers les paradis fiscaux. 

Jusqu’à quand tiendront ces derniers refuges 
du monde libre ?

Les gros titres s’étalaient à la une du Menteur que Victor 
venait d’apporter à Hubert, sur le plateau d’argent, avec la 
cafetière de décoction de cafards et les toasts recouverts d’une 
appétissante marmelade de cancrelats. Rocky saisit dans le 
sucrier deux araignées qu’il laissa tomber, floc ! dans sa tasse 
de décoction. Il écrasa soigneusement les bestioles au fond du 
récipient.

–  Ça va mal pour les autres, dit-il en se frottant les mains.
–  La situation est préoccupante pour nous tous, intervint 

l’archevêque.
Il lécha ses doigts, qu’il venait de plonger dans un brouet de 

poux dorés au four, et poursuivit.
–  Hum… délicieux ; cette petite Corinne cuisine divine-

ment. Mes bons amis, nous devrions être plus vigilants. Je 
contrôle de plus en plus mal les troupes : mes appels au calme, 
à 2 500 F hors taxes, mes objurgations forfaitaires à reprendre 
le travail, mes menaces de châtiment divin à 3,45 F la douzaine 
(toutes taxes) commencent à faire long feu…

–  C’est comme moi, dit rudement le nouveau permanent 
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syndical, je n’arrive plus à freiner le mouvement. C’est pas 
facile, dame ! Quand je lance un débrayage de cinq minutes, 
par équipe de trois, il faut deux mois pour arriver au bout du 
chantier, ça fait tout de suite bidon. J’ai beau faire disparaître 
les activistes (à 3 764,65 F ht la disparition), il en sort toujours 
d’autres.

Le pauvre homme dodelinait de la tête.
–  Qu’attendez-vous pour lancer des élections ? dit Hubert, 

d’un ton sec.
–  J’ai déjà essayé, répondit le bureaucrate, geignard, mais 

ça ne marche pas : pourcentage d’abstention : 99,99 %. Que 
faire ?… Même les tournois sportifs, ils n’en veulent plus, pas 
plus que les stages culturels…

Le silence s’appesantit lourdement sur l’assemblée ; on eût 
dit que, d’un coup, des nuages d’orage étaient apparus dans 
l’air limpide de l’azur pacifique.

–  C’est une civilisation qui meurt, dit gravement Hubert.
Il se tourna vers le commandant de ses forces armées.
–  Nous comptons sur vous, en cas de coup dur.
–  Monsieur, nous sommes payés pour faire travailler ces 

coquins, nous ne faillirons pas à notre mission. N’oubliez pas 
que nous sommes le dernier rempart de la civilisation.

–  Les derniers rampeurs de la syphilisation, ajouta 
quelqu’un, mais l’histoire n’a pas retenu son nom.
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Le rempart de la civilisation ayant trempé ses fondations 

dans le sang des révoltes qui agitaient quotidiennement le 
plus grand chantier du siècle, la Tour des Enfers fut achevée et 
inaugurée.

Hubert de Rote-Bide, après un petit one-man show de l’ar-
chevêque de Rote-Bide City – rappelant les vertus éternelles 
de l’épargne qui, liée à l’obstination et à la fourberie, est à la 
base des grandes entreprises, – Hubert, dis-je, coupa le cordon 
d’inauguration : la blonde adorable aux seins bronzés décrivit 
une courbe gracieuse dans les airs et s’écrasa sur la paroi de 
verre sombre.

–  Bravo ! Bravo ! applaudit la foule.
Du haut de la terrasse du 251e  étage, la mer ressemblait à 

un œil géant dont l’île eût été la pupille. Les pétroliers avaient 
été coulés et les requins de l’océan avaient dévoré jusqu’à la 
dernière victime des requins de la finance. Le yacht du baron 
Steel paraissait un minuscule joujou, très loin au-dessous.

–  Mon cher Hubert, toutes mes félicitations,
Rocky Fêlé embrassa son adversaire d’hier.
–  Sans rancune, vieux.

*

Le soir, un festin de gala fut organisé dans une salle 
immense, avec de petits recoins discrets. Paprika portait un 
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boléro de fils d’or, à mailles très larges, découvrant les globes 
bruns de sa poitrine ; au-dessous, une petite jupe de lamelles 
de mica, qui tintaient comme des clochettes à chacun de 
ses mouvements. Ses poils pubiens accrochaient des reflets 
mordorés aux lamelles, dessinant des flammes dansantes. 
Yin et Yang étaient nues, comme d’habitude. Une chaîne de 
platine les liait par les chevilles ; une autre par les tétons, au 
travers desquels passaient des anneaux d’or. La bouche de Yin 
était masquée d’un harnais de cuir dont les rênes étaient tenues 
par Victor, déguisé en boustrophédon.

Corinne Belledent circulait entre les invités, offrant des 
bouchées en chocolat.

–  Je les ai confectionnées moi-même.
L’archevêque fit une lippe gourmande, ouvrit sa bouche 

fardée en un O de convoitise, et piocha une friandise.
Il croqua ; du jus lui dégoulina des lèvres.
–  Qu’est-ce donc, polissonne ?
–  De la pisse, Monseigneur.
–  Délicieux, vraiment délicieux ; vous m’en mettrez de côté 

pour mes pauvres.
–  Je croyais qu’ils étaient tous morts ? s’étonna Corinne.
–  Non, non ; nous en avons gardé quelques-uns, pour nous 

distraire de la monotonie de nos semblables.
–  Vous m’en prêterez, tonton Monseigneur ?
Corinne appuya sa petite fente contre le gros rubis du prélat 

et se dandina distraitement.
Le tonton Monseigneur se pencha et lui chuchota des 

propos égrillards. Corinne gloussa et pouffa.
–  J’en ferai aussi des bouchées, lui promit-elle.
Rocky dansait avec une superbe brune, aussi peu habillée 

que la feuille d’impôts qu’il remettait tous les ans à l’agent 
du fisc. Corinne se lova contre elle et, tout en tenant d’une 
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main son plateau de friandises, épousa les rythmes de la danse, 
puisant de temps à autre de sa main libre une bouchée qu’elle 
enfournait entre les lèvres de la brune.

–  Prête-la-moi cinq minutes, papa Rocky, supplia-t-elle.
Elle s’éloigna avec sa conquête et se réfugia dans un petit 

coin discret. Quand la brune rejoignit Rocky, une lueur 
étrange flottait dans ses yeux, sa démarche était incertaine ; elle 
devint très pâle d’un coup et s’effondra, morte, à ses pieds.

–  Qu’est-ce qui se passe ? demanda quelqu’un.
–  La petite peste l’aura empoisonnée, bougonna Rocky.
Il donna un coup de pied rageur dans le cadavre et s’éloigna.
Sur un divan, Hubert somnolait au centre de son conseil 

d’administration.
–  Où est mon bilan ? demanda-t-il d’une voix lasse.
Deux filles se levèrent : l’une pétillait de vie, l’autre semblait 

indolente.
–  Actif et Passif, ayez la gentillesse de me présenter votre 

exercice.
La pétulante se rua sur sa compagne et la flanqua par terre. 

L’indolente se laissa malmener sans protester. L’autre s’assit à 
califourchon sur sa victime, la pinça un peu partout, lui fit 
quelques suçons, fourragea son derrière à coups d’index des 
prix frénétiques puis, se levant d’un bond, se tint debout, les 
pieds écrasant les fesses de l’indolente.

–  Parfait, dit le baron, je vois que les comptes sont équili-
brés. Au tour de Pertes et Profits, à présent.

Deux autres jeunes filles se levèrent : la première, d’une 
maigreur extraordinaire, la seconde d’un embonpoint inouï : 
ses fesses charnues et ses seins volumineux sautillaient avec 
allégresse. Elle attrapa la maigre d’une seule main et la souleva. 
L’autre gigotait et poussait de petits cris effrayés. La grosse 
éleva le cul de la maigre à la hauteur de ses lèvres et commença 
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à le dévorer à belles dents. Elle pompait les sucs de la fille avec 
un bruit assourdissant ; sa langue, très rouge et grasse à souhait, 
plongeait et ramonait les orifices. Quand elle la reposa à terre, 
la maigre paraissait avoir encore perdu de son poids, tandis 
que la grosse avait visiblement forci d’un cran.

–  Très bien, très bien ! commenta Hubert : nos profits 
augmentent à chaque instant, et nos pertes se restreignent dans 
la même proportion.

Hubert se frotta les mains sur les fesses du conseil d’adminis-
tration.

–  Passons au fonds de roulement.
Toutes les jolies blondes aux seins bronzés se mirent à 

onduler très gracieusement, élevant tour à tour leur plus-value 
sous le nez du baron et creusant gentiment leurs capitaux 
propres et même parfois un peu sales. Les dotations aux amor-
tissements étaient généreusement pourvues. Hubert en massait 
les globes pleins, les faisant claquer les uns contre les autres, 
comme pour les encourager à se gonfler encore un peu.

Il ne lui restait plus qu’à signer le compte rendu de séant ; 
une des jolies blondes, aux seins un peu plus bronzés, plus 
petits et plus fermes que ses compagnes – probablement la 
secrétaire d’érection – déboutonna la braguette du baron et lui 
mouilla la plume.

Deux autres jeunes filles se tinrent à portée de paraphe ; 
le cul de l’une était masqué et son sexe, largement ouvert et 
passablement humecté, indiquait suffisamment le Signez là 
tandis que celui de l’autre, occulté, dégageait admirablement 
l’étroit fourreau où le président-directeur général pourrait 
reposer son instrument, une fois son devoir accompli.

*
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–  Est-ce que tu peux me rendre un service ? demanda 
Corinne Belledent à Paprika.

–  Bien sûr.
Corinne s’accroupit sur la cuvette d’émail.
–  J’aimerais que tu me tiennes la queue quand je pisse.
–  Chérie ! la réprimanda gentiment Paprika, les jeunes filles 

qui pissent ne demandent pas : « Tiens-moi la queue », mais : 
« Décapuchonne-moi le clito », c’est plus correct et plus exact.

Paprika s’allongea et, à coups de langue, déplia les pétales 
bruns et titilla le petit orifice. Quelle ne fut pas sa surprise, 
quand sa langue se fut enfoncée d’une longueur dans le 
conduit, de sentir une présence palpiter et glisser contre son 
organe. Elle le retira vivement.

–  Je ne peux pas me retenir plus longtemps, gémit la 
patiente.

Corinne plongea sa main entre ses cuisses et extirpa de son 
sexe un appendice caudal de cinquante centimètres de long, se 
terminant par une fourche bifide.

Les yeux de Paprika contemplèrent l’élément saugrenu qui 
se tortillait et se lovait sur lui-même, cherchant à regagner son 
habitacle – puis remontèrent vers le visage ingrat de Corinne 
Belledent : qui c’était cette fille aux yeux rapprochés et étroits 
comme des fentes, aux oreilles un peu pointues, aux dents un 
peu longues (surtout les canines, à dire vrai) ? Elle se troubla et 
demanda en chevrotant :

–  Qu’est-ce ?
–  Tiens ça, la supplia Corinne. Je déteste me pisser sur la 

queue et elle se fourre toujours là au mauvais moment ; si tu 
savais comme c’est désagréable.

Un peu hébétée, Paprika maîtrisa la tige et la tint hors d’eau, 
pendant que Corinne se soulageait, les yeux mi-clos et le doigt 
dans la fente.
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–  Tu n’en parleras à personne, dis ?
–  Non, mais peux-tu m’expliquer ce que c’est ?
Corinne haussa les épaules et enfonça son doigt dans la 

bouche de son amie.
–  Est-ce que je sais… Je n’ai jamais connu mes parents.
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Les premiers habitants de Rote-Bide City arrivèrent trois 

jours après l’inauguration. À la porte d’entrée de sa ville, le 
baron Steel opérait un tri sévère, repoussant impitoyablement 
les postulants qui ne répondaient pas aux critères de natura
lisation.

Il avisa une famille de cinq personnes dont le misérable état 
vestimentaire laissait présager le peu de fortune.

–  Combien êtes-vous ? demanda-t-il sèchement au père de 
famille. L’homme se redressa, très digne.

–  Cinq ! vous ne le voyez donc pas ?
–  Ce n’est pas ce que je vous demande, le reprit aigrement 

Hubert : je veux savoir combien vous valez, à vous tous.
–  Je suis le baron Empeigne et voici ma femme, Goelle… 

Mon nom seul devrait suffire comme laissez-passer. Notre 
yacht a été arraisonné par une felouque de pillards ; nous 
n’avons échappé que de justesse au massacre. J’espère que vous 
ne nous refuserez pas l’hospitalité, Hubert.

–  Pas de familiarité, le coupa le baron ; ici, il n’y a qu’une 
règle : billions ou bouillon.

Il se retourna vers un groupe de miliciens.
–  Foutez-moi ces coquins aux requins !
Les nouvelles et les détails qu’apportaient les futurs habi-

tants ne laissaient pas d’inquiéter la petite communauté 
milliardaire qui s’accroissait cependant lentement et régulière-
ment. La plupart des pays industriels riches étaient tombés aux 
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mains des insurgés, qui pourchassaient impitoyablement les 
anciens maîtres du monde pour les rosser comme des valets. 
Une flottille de yachts luxueux mouillait dans le port de Rote-
Bide City ; les pavillons hissés étaient frappés aux armes des 
plus illustres familles : les De Vandale, les Croupe, les Dupont-
d’Avignon, les Lichemin…

La plupart des réfugiés apportaient avec eux ce qu’ils avaient 
pu sauver de leurs empires financiers ; des soutes des yachts, on 
déchargeait les lingots, les coffres-forts, les liasses de devises, les 
viandes congelées et les esclaves parfumées et nues qui servi-
raient à illuminer le déclin des possédants.

Corinne courait de droite à gauche, s’essoufflant à embrasser 
ses nouveaux papas, qui furent bientôt si nombreux qu’elle ne 
parvint plus à se souvenir de leur nom ; elle leur collait des 
numéros sur les fesses et des horreurs à demi mâchouillées sous 
la langue.

–  Ah ! soupirait-elle entre les bras de Yin ou de Yang, que 
c’est fatigant, pour une orpheline, de se créer une famille !

Elle organisa rapidement un club de tantes polissonnes et 
leur apprit la fessée « Alacoque », le pipi-qui-remonte-dans-les-
chaussettes, le ver à dents, le mille-pattes qui se déchausse et 
bien d’autres prouesses que les charmantes dames répétaient 
avec application et ardeur.

Parfois, quelques vieux « papas » et des cousins à peine 
adolescents assistaient aux séances de répétition. Les gâteries 
infâmes dont s’empiffraient les rudes paillards se reversaient 
dans de jeunes bouches impatientes, à peine ornées d’un fin 
duvet.

–  L’avaleur n’attend pas le nombre des années, disait senten-
cieusement Yin.

*
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Un jour, par décret, le maître de Rote-Bide City annonça 
que, sa ville ayant atteint le quota prévu par les urbanistes, ses 
portes en seraient définitivement closes.

On procéda donc à la soudure des lourds vantaux de bronze 
et la Tour des Enfers se replia sur elle-même pour une agonie 
somptueuse.

Quel étrange spectacle, en vérité, pour l’aviateur survolant 
l’immense construction de verre sombre ! Jaillissant de la mer 
en un gigantesque cône renversé, à l’équilibre irréel, la Tour 
surplombait l’océan de ses centaines d’étages impénétrables au 
regard comme aux armes les plus puissantes : c’était la dernière 
Forteresse, comme on ne tarda pas à l’appeler dans le reste du 
monde.

Les bombes ricochaient comme de petits cailloux ridicules 
sur le champ de force protecteur et les lasers, réfléchis par le 
verre spécial des murailles, revenaient à leur source, bousillant 
les artilleurs. Quelques milliers de tonnes de bombes à 
neutrons furent lâchées, sans grand succès, ainsi que des 
centaines de têtes nucléaires, qui s’y cassèrent les dents. Des 
bataillons furent lancés à l’assaut de la forteresse et disparurent 
sans qu’on sût exactement ce qui s’était passé. Les insurgés 
durent se rendre à l’évidence : la Tour était inexpugnable et 
impénétrable, cette dernière caractéristique s’appliquant aux 
parois de l’édifice, non à celles de ses habitants.

Finalement, on abandonna la Forteresse à son destin et on 
commença à bâtir, sur les ruines de l’ancien monde, les futures 
ruines du nouveau : un nouvel ordre économique et social 
succéda à l’ordre ancien ; l’argent fut aboli, ainsi que le système 
du salariat ; les États nationaux démantelés, les frontières cessè-
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rent d’exister ; les églises furent envoyées sur orbite, grâce au 
procédé Manvussa1.

Tout cela prit du temps et, ce temps écoulé, le monde avait 
oublié la Tour des Enfers.

Au bout de quelques générations, lorsque l’on redécouvrit 
les joies du nautisme touristique, les voiliers qui passèrent à 
proximité de l’immense construction s’interrogèrent sur sa 
signification.

–  Ce doit être un monument à la gloire des aliments en 
conserve, hasardait-on, trompé par les reflets métalliques des 
parois.

1. Cf. L’Odieux tout-puissant, de Georges Le Gloupier, éditions de la Brigandine.
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Quand ils eurent refermé les portes, les habitants de Rote-

Bide City éprouvèrent un soulagement immodeste.
–  Laissons passer le grain, dit Dupont d’Avignon.
–  Après la pluie, le beau temps, lui répondit intelligemment 

Dupont de Mamours.
–  L’autruche est moins sage que la marmotte, susurra Yin.

*

Les premières semaines furent scellées d’allégresse : les trois 
mille habitants de la Tour s’occupèrent à des visites polies ou 
polissonnes. Les grandes salles de concert, les dancings ne 
désemplissaient pas. Même les églises étaient pleines à craquer ; 
les cierges brûlaient chèrement ; l’archevêque organisa, plus ou 
moins clandestinement, un trafic d’eau bénite porte-chance, 
dont les vertus étaient censées redonner de l’ardeur aux âmes et 
aux vits défaillants. Des clans se formèrent autour des familles 
les plus illustres et les plus fortunées : les Croupe tenaient leur 
cour au 123e  étage ; on s’y présentait nu, de dos et le derrière 
relevé en proportion de la faveur demandée.

Les de Vandale organisèrent en secret une milice parallèle, 
formant de jeunes intrigants aux arcanes des arts martiaux. 
Les jeunes gens, garçons et filles, occupaient tout un étage et 
vivaient les uns sur les autres ; les cas d’asphyxie n’étaient pas 
rares.
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La suite de Rocky Fêlé occupait trois étages entiers. Autour 
de lui s’étaient rassemblés les principaux capitaux américains ; 
la banane avait attiré à elle General Frites, Coba-Bola, Interne 
Bisous Machine et General Retors.

*

Les habitants de Rote-Bide City assistèrent, impuissants, à la 
destruction des yachts qui mouillaient dans le port. Autant les 
efforts de l’aviation les avaient amusés, autant la suppression 
du seul lien les retenant au reste du monde les plongea dans un 
pénible état d’incertitude et de malaise. Ils étaient inexpugna-
bles, certes, inaccessibles, indélogeables : ce qui faisait la force 
de la Tour des Enfers constituait aussi sa principale faiblesse ; 
la plupart comprirent enfin que le dernier refuge des Saigneurs 
de la terre serait également leur tombeau.

À partir de cet instant, ils se livrèrent sans retenue aux 
démons qui les habitaient ; toute pudeur fut abolie par un 
décret d’Hubert de Rote-Bide, mesure qui coïncida curieuse-
ment avec l’abolition du salariat sur les autres continents.

Article 1. – Toute personne surprise en flagrant délit de mora-
lité sera livrée à la fantaisie de son dénonciateur.

Article 2. – La différenciation entre les sexes est supprimée 
jusqu’à nouvel ordre.

Article 3. – Il en va de même des écarts d’âge et de poids.
Article 4. – La fornication est libre, gratuite et obligatoire.
Article 5. – La formation de groupes de plus de trois personnes 

sur la voie publique et la voie dérivée est vivement encouragée.
Article 6. – La nudité est le seul mode vestimentaire toléré ; 

toute personne surprise habillée sera passée par les mains.
Article 7. – La milice de Rote-Bide City a tout pouvoir pour 
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faire respecter ces mesures et en faciliter l’exécution. À cette fin, elle 
sera équipée de foutoirs et de branleurs et sera autorisée à en faire 
usage en cas de force mineure.

Fait à Rote-Bide City, 
ce 1er Cunnilinge du mois des Spintries, 

An 1 de la Futution.

*

Le décret fut affiché dans tous les lieux d’aisance de la Tour, 
dans les petits recoins, derrière les portes et dans les confes-
sionnaux des vingt-six églises, sans négliger les chambrées de 
la milice. À la fin de la journée, la plupart des habitants en 
avaient pris connaissance ; ils décidèrent, d’un commun trans-
port, d’en appliquer les admirables dispositions sur-le-champ.

Corinne Belledent galopa dans tous les étages et se livra à 
des voies de fait, en compagnie des « tantes polissonnes », sur 
les malheureux Rotebidiens qui n’avaient pas eu le temps de 
prendre connaissance des nouvelles dispositions réglementant 
leur modus vivendi. Les fessées « Alacoque » furent appliquées 
avec la rigueur d’un juste châtiment infligé pour une faute 
grave et méconnue (d’autant plus grave, estimait Corinne 
avec une certaine logique, qu’elle était le fruit de l’ignorance 
et non du désir de contrevenir les lois). Les coupables étaient 
entraînés dans les cabinets où, avant de les soumettre à cette 
moderne variante de la question chère à Torquemada, on leur 
donnait lecture du décret. L’enthousiasme et la conversion 
immédiate des accusés ne leur épargnaient en rien la puni-
tion. Il leur fallait ouvrir bien grande la bouche, après avoir 
écarquillé les yeux et plissé les oreilles. Pour les récalcitrants, 
Corinne utilisait ses armes secrètes et grouillantes.

–  Je suis vidée, confia-t-elle le soir à Paprika.
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La belle rousse n’était guère en meilleur état : elle avait perdu 
son œil de verre au cours d’une poursuite délinquante ; son 
faux gros orteil porte-laser était esquinté, son néné droit enre-
gistreur pendouillait et sa dent creuse était cassée.

–  Ma pauvre chérie, murmura Corinne.
Elle lui langota affectueusement l’orbite, croqua au passage 

les petits vers qui s’y étaient réfugiés et fourra sa queue dans le 
derrière de Paprika. La rousse souleva ses fesses pour faciliter 
l’intromission du curieux olisbos : elle sentit la pointe bifide 
palpiter contre ses parois rectales et se livrer à d’étonnantes 
mastications.

–  Que fais-tu ? demanda-t-elle à Corinne, vaguement 
inquiète.

La fille adoptive du baron rougit.
–  Oh ! ne m’en veux pas, chérie ; je suis gloutonne, si tu 

savais…
Elle poussa un gros soupir dans la bouche de Paprika, une 

bulle malsaine qui lui ravagea l’œsophage, puis claqua distinc-
tement au milieu de l’estomac. Paprika rota.

–  Amen !
Corinne baissa religieusement les yeux. Sa queue était 

enfouie totalement dans le rectum de Paprika ; elle la fit aller 
lentement et hélicoïdalement, la gonflant et la rétractant à 
volonté. Jamais Paprika n’avait connu pareille sensation de 
chaleur et de bien-être. Elle gémit et se tortilla. Les mains de 
Corinne couraient, légères, sur la peau des seins et du ventre 
dont elles pinçaient les plis.

–  Je te mangerais bien, chuchota-t-elle.
Paprika gloussa.
–  D’accord…
–  Plus tard, répondit Corinne, soudain devenue grave.
Le rythme s’accéléra ; la queue s’extirpait presque complète-
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ment de son fourreau de chair puis y replongeait voracement. 
Enfin, elle fut secouée de spasmes et Paprika sentit un liquide 
bouillonnant fuser dans ses entrailles. L’appendice se replia 
rapidement. Corinne se mit en boule et le suça voluptueuse-
ment.

–  Garde mes petits bien au chaud, dit-elle en riant.
Elle partit en courant et en se touchant comme une folle.
Paprika fut saisie de vertige.
–  Qu’est-ce qui m’arrive ? Qu’a-t-elle voulu dire…
Elle dut s’appuyer contre le mur et vomit un long jet de bile 

verdâtre.
–  Je vais mourir, se dit-elle, épouvantée.
En rampant, elle parvint à rejoindre les appartements de 

Rocky ; sa tête était un gong dément. Elle s’écroula sur le seuil.
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Beaucoup de Rotebidiens s’interrogèrent sur les pouvoirs 

de la milice et les bizarres instruments dont ils étaient censés 
faire usage en cas de défaillance de la force pubique. Ils purent 
bientôt satisfaire cette légitime curiosité ; certains eurent l’oc-
casion d’apprécier la qualité du contact de la police polissonne 
et des populations polluées.

*

Un groupe de dix personnes venait de se former dans un 
hall du 232e étage : on distinguait quelques vieillards lubriques, 
un nombre incertain de jouvencelles perverses et d’adolescents 
déboutonnés, se tortillant sur un amas de femmes lascives 
abouchées à de mâles colonnes. Tout cela s’agitait mollement.

–  Qui me rendra mes vingt ans ! gémissait l’un.
–  Qui m’en donnera vingt de plus, se plaignait un nour-

risson égaré.
La morosité gagnait le sex-groupe. Les petites cochonne-

ries d’usage ne suffirent pas à éveiller des sens trop profon-
dément enfouis sous la crasse des bonnes manières et de la 
morale hypocrisie. Une troupe de miliciens apparut : de splen-
dides guerriers, totalement nus et portant au côté leurs attri-
buts spécifiques. À droite, une sorte de godemiché en bois 
poli, d’une taille prodigieuse et d’une forme peu banale : la 
tige, qui s’accrochait par un anneau au ceinturon du milicien, 
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se ramifiait en deux épis de longueur égale et de forme iden-
tique, affectant les contours d’un pénis au paroxysme de son 
exaltation. C’était assurément le foutoir et le milicien pouvait, 
grâce à cette ingénieuse disposition, remonter le moral de 
deux patientes à la fois. À gauche, pendait le deuxième orne-
ment : un fourreau de matière sombre, ressemblant à du cuir, 
en plus souple ; un système pneumatique complexe permettait 
de le comprimer et de le dilater à volonté : on reconnaissait 
sans hésitation possible le branleur, destiné à raidir les volontés 
oscillantes ou fléchissantes.

Le sergent avisa le groupe entortillé qui lui parut suspect.
–  Halte ! cria-t-il.
Les miliciens se figèrent en une position qui ne manquait 

pas d’élégance : main droite soutenant le pénis et main gauche 
au-dessus de la tête du milicien de devant, poing fermé, 
l’index et le majeur écartés en V. Le sergent se dirigea vers le 
tas et constata l’infraction. Aussitôt, trois courageux miliciens 
plongèrent dans le magma indolent, foutoir dans une main, 
branleur dans l’autre. Ils eurent rapidement mis au jour les 
membres fautifs et les vulves contrevenantes ; un milicien saisit 
dans sa bouche un vit défaillant et, l’ayant bien humecté, l’em-
prisonna dans le fourreau branleur. Il appuya sur la valve du 
mécanisme pneumatique ; le corset se resserra puis se relâcha 
autour du membre : bientôt le gland pointa à l’extrémité du 
fourreau, le milicien l’encouragea de la langue. Tout en s’ac-
tivant de la sorte, de sa main libre il s’était emparé du foutoir 
qu’il maintint fermement par la tige-support. Les deux gode-
michés se frayèrent un chemin entre des replis avachis et se 
calèrent au fond de cavités excessivement molles. Les muscles 
puissants du bras armé de la nation se durcirent et l’instru-
ment remua les consciences et emboutit les préjugés.

Au bout d’un quart d’heure, grâce à l’intervention providen-
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tielle des miliciens, les vieillards avaient retrouvé leur verdeur, 
les jouvencelles avaient astiqué leur perversité et les femmes 
lascives prenaient des poses outrageantes. Bien des langues 
partirent et ne revinrent pas, les liqueurs coulèrent abondam-
ment dans des bouches gourmandes et, comme la Nature 
a horreur du vide, tous furent bientôt si inextricablement 
emmêlés qu’il fallut les séparer à la hache.

*

Le décret d’Hubert de Rote-Bide provoqua un glissement 
des passions et des vices. Par exemple, dans certaine salle très 
obscure d’un étage peu fréquenté, on pouvait assister à un 
curieux spectacle : sur une scène, une jeune femme dansait, 
nue, au son d’un cantique de l’Armée du Salut ; très lentement, 
elle s’habillait, affichant des mimiques prudes de belle effarou-
chée, se recouvrant peu à peu de cotillons, de combinaisons, 
jupes, corsages, tuniques, manteaux, pelisses, bottes, au point 
de disparaître totalement, à la fin du show, sous l’amoncelle-
ment des vêtements. La plupart des spectateurs craquaient 
et se ruaient sur la danseuse pour enfouir leur visage dans les 
tissus prohibés. Autre étonnante perversion, la frigidité et l’im-
puissance furent recherchées à l’instar du caviar et du cham-
pagne. Les plus grands princes s’enorgueillissaient de posséder 
au moins deux femmes frigides et laissaient entendre qu’ils 
entretenaient des rapports très particuliers avec des adolescents 
émasculés.
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–  Cette salope de Corinne m’a sûrement empoisonnée.
Paprika, livide, se tordait sur son lit depuis plusieurs 

semaines, en proie à des élancements très éprouvants de l’anus, 
gonflé de pus. Yin et Yang essayaient de la consoler et de la 
soulager par leurs caresses, sans parvenir à d’autre résultat que 
d’accentuer sa mauvaise humeur. Rocky tournait en rond et se 
martelait la poitrine.

–  Si tu crèves, elle me le paiera ; ils paieront tous, je te le jure.
–  J’ai faim, gémit la malade.
Rocky prit un air ennuyé.
–  Il ne reste plus grand-chose à manger, tu sais…

*

Les riches maîtres du monde, fuyant leurs domaines en 
ébullition, s’étaient plus préoccupés de préserver leur or que 
d’emporter avec eux de quoi se nourrir. Les premiers mois 
avaient passé dans la liesse de se retrouver sains et saufs, hors 
d’atteinte des populations insurgées. Ils avaient vécu dans 
l’abondance, gaspillant et dépensant sans retenue, comme ils 
en avaient l’habitude. Hubert de Rote-Bide, le premier, s’in-
quiéta de l’épuisement des ressources alimentaires, le jour 
où Victor ne lui présenta, sur le plateau d’argent du petit 
déjeuner, que le bol de décoctions de limaces, sans les toasts au 
beurre de punaises écrasées.
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–  Eh quoi, Victor, avez-vous donc perdu le sens commun ? 
se fâcha-t-il.

Victor, peu à l’aise dans son nouvel uniforme, se tripota le 
membre et se grattouilla les bourses.

–  Hum… Monsieur m’excusera, mais l’office est vide…
–  Qu’attendez-vous pour le remplir, animal ?
–  Euh… Les réserves sont épuisées, Monsieur.

*

Rocky, rageur, fit une entrée fracassante dans le bureau 
d’Hubert.

–  Combien vas-tu, ce matin ? lui demanda aimablement le 
baron.

–  Je ne compte plus, rétorqua aigrement l’homme le plus 
riche du monde à son double. File-nous à bouffer, vil escroc, 
ou ça va barder.

–  Eh, du calme, affamé.
Hubert se recula dans son fauteuil, dont le cuir était large-

ment entamé, un sourire torve éclaira son visage amaigri.
–  Désolé, Rocky, les réserves sont épuisées depuis plus 

d’une semaine et les jardins ont été saccagés ; chacun doit se 
débrouiller par lui-même.

Le visage du magnat de la banane vira au pourpre.
–  Très bien, tu l’auras voulu. Il sortit en courant.
–  Victor, rassemblez le clan et la milice, cria le baron.
Eh oui, la faim avait transformé les orgueilleux possesseurs 

de la terre en bêtes affamées : l’homo lupus était re-né.
Les milliardaires se regroupèrent autour des trois princes les 

plus riches. Il y eut le clan Rote-Bide, auquel se rattachèrent 
les Lichemin, les de Vandale, les Dupont d’Avignon, les frères 
Vilain, les Sadault ; la tribu Rocky Fêlé regroupait la General 
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Retors, la General Frites, Dupont de Mamours et les autres 
puissants outre-atlantiques ; le club Croupe rassemblait les 
potentats du reste du monde. Chaque parti s’était retranché 
dans un domaine comprenant quelques étages, rapidement 
transformés en fortins farouchement défendus.

La faim tenaillait les estomacs milliardaires. Quelques-
uns moururent en avalant, dans une crise de démence, des 
diamants, de la poudre d’or ; ou d’une indigestion d’obli-
gations périmées. Ils comprirent rapidement que, s’ils ne 
voulaient pas périr de faim, il leur faudrait se manger les uns les 
autres, comme ils avaient coutume de le faire, autrefois, sur les 
marchés financiers internationaux. La première échauffourée 
rapporta trois cents kilos de viande au clan du baron, cent 
cinquante à la tribu de Rocky et deux cents grammes au club 
Croupe. Le clan d’Hubert lança l’offensive, avec l’appui des 
troupes entraînées des de Vandale : les groupes d’assaut sorti-
rent, de nuit, nus et silencieux. Corinne marchait en tête, très 
excitée. Ils avaient reçu la consigne de ne pas utiliser d’armes à 
feu, afin de ne pas détériorer la viande. Ils approchèrent, sans 
être détectés, des étages de Rocky Fêlé. Les gardes s’effondrè-
rent sans un bruit et furent traînés vers le domaine Rote-Bide.

Ils s’apprêtaient à repartir quand une troupe Croupe leur 
tomba dessus à l’improviste. Le combat fut terrible et silen-
cieux ; les corps s’étreignaient en une caresse mortelle ; les 
coups les plus bas s’échangeaient avec violence. Des sexes 
furent arrachés et mâchés sans délai, des bouches se collèrent 
aux blessures et en pompèrent le sang. Rapidement, la faction 
Croupe perdit du terrain et se replia, abandonnant ses morts 
et n’emportant qu’un unique trophée : un sein gauche arraché 
d’une seule main à une délicieuse amazone.
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Corinne s’était éloignée dès le début du combat. Elle se 
faufila silencieusement dans la chambre de Paprika et, l’ayant 
ficelée et bâillonnée avec une extraordinaire rapidité, la souleva 
sans effort sur son épaule et repartit vers sa tanière.

–  J’ai faim ! saliva-t-elle à l’oreille de la captive.
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Jamais la grande salle à manger du baron n’avait connu une 

telle effervescence. Les portraits des ancêtres regardèrent avec 
indulgence arriver les convives de ce qu’Hubert appelait « un 
festin de Chrétiens ». L’archevêque entra le premier, salua le 
baron et bénit les assiettes (encore) vides. Sa bouche masti-
quait les prières et les recrachait comme des fientes molles. 
Sa nudité archiépiscopale était un écrin de graisse autour du 
rubis précieux qui ornait son annulaire gauche. Curiosité 
naturelle intéressante à mentionner : sa flamberge s’enroulait 
en crosse et supportait une petite clochette au son aigrelet, 
assez déplaisant. Suivaient les dignitaires du régime : d’abord 
les de Vandale, à qui revenait le mérite du festin, grâce à l’ha-
bileté de leurs chasseurs. Hubert les intronisa Grands Veneurs. 
Les Dupont d’Avignon leur emboîtaient le pas, sautillant d’un 
pied sur l’autre, suivis des frères Vilain, très moches et très 
gourmands, et du vieux débile Sarcel Sadault, porté à bout de 
verge par quatre éphèbes nus et entouré d’une nuée d’adoles-
centes aux yeux candides, dansant gracieusement autour de sa 
sénilité.

Chacun prit place autour de la grande table en verre. 
Hubert prit la parole.

–  Mes amis, ce jour est grand, car il marque une nouvelle 
étape dans l’histoire de l’Humanité – dans la nôtre, je veux 
dire, le reste n’étant que poux rampants – et un pas en avant 
dans les rapports fraternels que nous entretenons les uns avec 
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les autres. Je ne vous ennuierai pas avec un long discours ; un 
dernier mot : bon appétit !

–  Amen ! dit l’archevêque.
–  Hourra ! Hourra !
Les portes s’ouvrirent ; un plateau géant glissa sur des coussins 

d’air, portant à profusion des viandes fumantes : quand le gibier 
avait été capturé en bon état, le cuisinier avait su lui conserver 
les apparences de la vie ; au centre du plateau, une figurine des 
plus gracieuses dominait un amoncellement de bidoche : trois 
jeunes adolescentes, très belles, à la peau dorée, étaient présen-
tées enlacées ; la première tenait un cœur de sa main droite 
dressée au-dessus de sa tête ; la seconde un cerveau persillé, 
la troisième un membre viril farci aux oignons rissolés. Les 
convives se turent devant tant de délicatesse et surent contenir 
quelques minutes encore leur estomac caquetant. Le plateau 
s’arrêta devant la table et le cuisinier le fit glisser au milieu. 
Déjà des mains se tendaient vers le groupe central, caressaient 
les jambes au galbe appétissant ; un doigt s’insinua furtivement 
dans l’onctuosité d’une vulve garnie de mayonnaise.

Hubert fit un signe à son maître queux. Celui-ci brandit 
un énorme sabre et fendit avec précision chacune des adoles-
centes.

–  Oh ! s’exclamèrent les convives.
Un amoncellement de venaisons odorantes s’écroula sur les 

affamés. Chacun piocha, encouragé par le baron qui agitait 
devant sa bouche une main qui n ‘était pas la sienne.

–  Boudin à la Michel Journiac, annonça le cuisinier, très 
fier de sa spécialité.

L’archevêque s’empara d’un morceau de boudin et le huma 
avec délicatesse.

–  Cela me rappelle la merde, murmura-t-il, songeur, à sa 
voisine de droite.
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Il trempa son doigt dans la masse brunâtre et le suçota.
–  Et c’est presque aussi bon !

*

Manger de la chair humaine, c’est connu, excite les esprits 
animaux. Le repas était à peine entamé que les Nouveaux 
Barbares se vautraient dans les prémisses prometteuses d’une 
folle orgie. Une fille était montée sur la table et, s’étant 
emparée d’un sexe garni, s’en servait comme d’un olisbos, 
mimant la possession charnelle et poussant des cris de vierge 
en rut. L’archevêque avait assis, à califourchon sur ses cuisses, 
un adolescent qu’il nourrissait de boudin à la Journiac, repom-
pant la matière délicate dans le gosier juvénile.

–  Que tes baisers sont parfumés, soupira le prélat, maniant 
adroitement ce par quoi l’adolescent se différenciait de lui.

Sarcel Sadault s’était assis sur une bouche de jouvencelle 
et s’alimentait d’une bien étrange façon : les quatre éphèbes 
qui l’avaient porté sur leur vit, s’en servaient pour amener 
jusqu’aux lèvres flageolantes de petits morceaux de viande que 
le vieillard grappillait du bout de la langue. Son sexe dispa-
raissait (facilement, à dire vrai) dans la bouche d’une fille 
qui essayait de faire renaître ce que la Bourse avait tué à tout 
jamais quelques décennies auparavant.

Hubert jouait aux osselets sur des croupes, certaines mortes, 
d’autres non.

–  Quand je pense que tout a commencé avec ce billet de 
Loto, confia-t-il à Victor qui se tenait, très droit, derrière le 
siège de son maître (peau tannée ayant conservé deux jolis 
petits seins en guise d’appui-tête).

–  Et aussi l’apparition de mademoiselle Corinne, Monsieur.
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–  En effet… Au fait, où est-elle, Victor ? Je ne l’ai pas vue 
parmi nos invités.

*

Corinne regardait fixement Paprika, en silence, depuis 
plusieurs heures. Sa victime gémissait de temps à autre, puis 
s’endormait quand le poids de la souffrance lui devenait insup-
portable.

–  Ils sont vigoureux, les mignons, s’extasia Corinne.
Paprika était parcourue d’ondes de souffrance insupporta-

bles. Mais la curiosité fut plus forte encore :
–  Qui es-tu vraiment ? Tu n’es pas Corinne, n’est-ce pas ?
La créature lui sourit, deux belles canines bien en évidence. 

Son visage étroit, déjà ingrat, était à cet instant franchement 
démoniaque.

–  Je suis Corinne, bien sûr… Mais aussi quelqu’un d’autre, 
que les travaux de Rote-Bide City ont réveillé d’un long, 
très long sommeil : Draka, le vieux dragon millénaire que les 
anciens Océaniens vénéraient et que des hommes stupides 
ont enfermé dans une prison de corail. Heureusement, les 
machines de « Papa Hubert » m’ont délivré ; j’ai pris possession 
de Corinne, dont les prédispositions et la jeunesse me conve-
naient parfaitement.

La créature émit un rire déplaisant. Elle glissa la main sous 
les fesses de Paprika et palpa l’anus de la rousse, extraordinai-
rement distendu et gonflé d’hémorroïdes monstrueuses. Elle 
enfonça doucement un de ses doigts et sentit, à travers la peau 
du rectum, de petites bouches le sucer.

–  Il est temps, murmura-t-elle.
Avec une lame de rasoir, elle découpa délicatement le 

sphincter gonflé. Paprika se tordit dans ses liens.
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–  Excuse-moi, ma douce, ricana Corinne, mais il faut que 
la mère porteuse soit vivante…

Un flot de sang brunâtre jaillit de la blessure. Corinne 
y colla sa bouche et aspira longuement. Avec la lame, elle 
agrandit l’ouverture. Paprika, le corps tétanisé par la douleur, 
les entendit.

–  Quelle engeance infernale as-tu semé dans mes entrailles ? 
grinça-t-elle.

Corinne rit, d’un rire léger.
–  Tu ne crois pas si bien dire.
Paprika se sentit mourir, et elle préféra cela.
Corinne approcha de la blessure une petite cage : trois 

formes gluantes, aux ailes membraneuses collées de sanie et de 
sang, s’y glissèrent, mi-rampant, mi-voletant, en poussant des 
cris désolés.
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La deuxième rencontre fut à l’avantage du Club Croupe ; les 

Rocky Fêlé et le clan Rote-Bide y laissèrent des plumes, comme 
on dit. Les groupes attaquèrent par surprise ; les troupes d’as-
saut étaient équipées de longues perches terminées par un 
anneau métallique aux bords tranchants. Lorsqu’un Rote-Bide 
(qu’on appellera les Verts), ou un Rocky Fêlé (les Jaunes) y 
aventurait malencontreusement la tête, couic !

–  Allez les Verts ! s’encourageaient les troupes du baron.
–  Allez les Jaunes ! gueulaient les supporters du magnat de 

la banane.
On glissait dans le sang, on s’étranglait gentiment, entre 

cousins. Les Dupont étaient les plus enragés ; les d’Avignon 
étripaient, fair play, les de Mamours qui, de leur côté, leur 
écorchaient joyeusement les parties. Le soir, ce fut fête à l’étage 
des Croupe ; mais le festin tourna court : les troupes d’Hubert 
avaient reçu la consigne d’empoisonner leurs morts.

–  Quel gâchis ! jura Rocky Fêlé, quand il apprit la nouvelle : 
tous les Croupe trépassés sont immangeables… Qui va remplir 
le garde-manger. C’est pas avec les fesses maigres d’Hubert de 
Rote-Bide qu’on tiendra le coup.

Yin et Yang, plus belles que jamais, menaient leur carnage 
solitaire, agrippant les isolés ou lançant des opérations minute 
contre le camp ennemi.

Elles se léchaient le corps en riant comme des folles.
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*

Hélas, tout a une fin, même les situations les plus inconfor-
tables. Par leur imprévoyance et leur gloutonnerie, les riches 
reclus avaient hâté leur faim, alors qu’une saine économie 
eût pu leur permettre d’attendre que le grain passe, comme le 
disaient encore certains, sans trop y croire désormais. Tardive-
ment, chaque camp essaya l’élevage, tout en craignant que la 
chair y perde de sa consistance et de sa saveur. Les raids inces-
sants contre les enclos de l’adversaire rendirent caduques les 
aspirations agricoles des derniers potentats de la terre.

–  Si seulement nous avions pris l’habitude de nous 
entraider, du temps où nous étions les maîtres du monde, se 
lamentait le baron, nous n’en serions pas là aujourd’hui.
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Les provisions diminuaient à vue d’œil : il ne resta plus 

bientôt qu’une poignée d’amateurs.
L’archevêque fut mangé par Yin et Yang, qui moururent 

empoisonnées. Victor fut mangé par Rocky Fêlé, qui fut très 
malade mais s’en remit. Le dernier Dupont de Mamours 
et l’ultime Dupont d’Avignon s’entre-dévorèrent tout crus. 
Bientôt ne demeurèrent en lice que Rocky Fêlé et le baron. 
Leur dernière rencontre fut très sport. Rocky, armé d’un 
énorme gourdin, poursuivit Hubert sur plusieurs étages en 
l’insultant :

–  Par ici, boudin ! Viens que je t’étripe, que je te pane, que 
je te rissole, ma jolie saucisse !

Hubert, épuisé, s’effondra sur le seuil de son appartement ; 
Rocky leva son arme, mais ne l’abaissa jamais : il mourut, bête-
ment, d’une congestion cérébrale.

Quant au baron, eh bien, il creva d’une sale maladie des 
intestins. Dame ! à force de manger n’importe quelle cochon-
nerie, on finit par se détraquer le système digestif.
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Épilogue
Le calme du sépulcre ensevelit l’orgueilleuse Tour des Enfers, 

la plus haute construction humaine jamais réalisée, dominant 
l’océan Pacifique de ses huit cents mètres inutiles.

Le silence ?
Pas tant que cela.

Des froissements d’ailes cartilagineuses, des cris stridulants, 
des appels et des remontrances résonnent dans les halls gigan-
tesques.

–  Plus basses, les ailes, siffle la créature ; et fouette l’air d’un 
coup sec. Ah ! tu n’y arriveras jamais : je vais te montrer.

La chose déploie ses ailes transparentes et fibreuses et s’en-
vole vers la voûte du grand hall.

–  Enfin seuls, murmure-t-elle, écoutant avec ravissement le 
claquement de ses ailes.

En haut, elle s’accroche au lustre et se laisse aller mollement 
en arrière. Très loin sous elle, elle distingue ses trois petits qui 
font de comiques efforts pour la rejoindre, poussant des cris de 
détresse et de frustration.

–  Qu’ils sont mignons, soupire-t-elle en croquant une 
mouche.

Un doux souvenir mouille ses joues duveteuses d’une larme.
Son regard descend à nouveau sur ses petits chéris.
–  Dans un siècle ou deux, il sera temps de sortir faire 
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une petite promenade : on trouvera de beaux papas, ne vous 
inquiétez pas.

Sa queue bifide se déroule et elle glisse sur l’air en décrivant 
des courbes élégantes.


